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LES ANNEES 70 

PAR LEURS GRANDS MOTS 

par René PUCHEU 

C
omnie tous les médias du monde - ou pres-
(lue - « France-Forum» a tenu à ne pas, 
purement et simplement, tourner la page sur 
les années 70, sans les avoir, une dernière fois, 

évoquées. Le temps a beau être notre ennemi puisqu'il 
((passe», il est, aussi, notre ami, puisqu'il est durée ger-
minative. 

Et puis, il ne fallait pas priver les lectrices et les lec-

teurs du « ehirme f iseret » - comme on aima dire dans 
les années 70, précisément - qui émane de l'exercice de 
mémoire. On a eu beau afFicher, dans la décennie jui 
vient de finir, que u la uos!algie u 'étai! plus et qu'elle étai! o, 

elle le reste bel et bien. Ne demeure-t-elle pas un besoin 
irrépressible ?' Comme lamode rétro,, au cours de-ces' 

années, encore, le montra. 

Oui, mais... o l"rance-Forum » n'ayant pas, pour invi-
ter ses lectrices et ses lecteurs à ce voyage, au pays de 

l'histoire immédiate », les moyens de jouer massive-
ment du choc des photos, il a fallu emprunter une voie 
plus économique : recourir au poids (les mots. 

Ainsi, c'est par le biais d'un égrènement des grands 
mots-chocs et des principaux mots-clés de la décennie  

70 que nous vous proposons de ((retrouver les années 
tout-juste o perdues o. Evidemment, il vous est recom-
mandé de vous dispenser de lire ces pages si vous incli-
nez à soupirer 

«Encore des mots ! Toujours des mots 

((Avouez qu'ils sont de plus en plus vides Quoi de 
plus vide que le vent! » 

( 4 

Vous ne pouvez vous risquer â y perdre votre temps 
qu'à deux conditions 

- d'abord, si en vous-même, vous vous dites des mots: 
- «S'ils étaient tout:à_fait vacants et fragiles, comme 

des bulles de savon, ce ne serait plus des mots : seule-
ment des sons ou des bruits !» ( ). 

- ensuite, si vous étes disponible pour ne ni prendre ces 
mots au pied (e la lettre ni les lire à la va-vite. Bref, si 
vous acceptez de les tàter â la «Claudel» puique celui-ci 

prétendait que: 
«les mots... sont comme les vins; on les goûte de l'ar-

rière-gorge, du dos et de la pointe de la langue, des gen-
cives et des lèvres». 



En définitive, cet abécédaire relève de ce que Mc 
Luhan, lui-même une des révélations de la décennie — 
au moins, à quelques mois près —, a nommé les médias 
« froids». Les mots qu'il extrait des quotidiens, des heb-
dos, des magazines, des chansons, etc et qu'il vous livre 
pêle-mêle ne peuvent rien «dire » si chacune et chacun 
ne leur fait pas faire ((tilt)) sur son imagination. Ce n'est 
que par le ministère de celle-ci qu'ils sont susceptibles 
d'opérer magiquement à la manière de la madeleine de 
Proust et de vous pemiettre de ressentir les émois d'un 
antan proche mais déjà disparu. 

Comme le poids de l'archet sur la corde, le poids des 
mots ne devient enchanteur que si le violon accepte de 
vibrer. Mais vibrer à, de ce qu'on a vécu ou de ce dont 
on a été ému, c'est si bon Et du coup, il suffit de se lais-
ser aller pour re-vivre I... et parfois, en revivant, pour 
comprendre ce qui était resté, sur l'instant, inaperçu 

** 

—A- 

((A, noir corset velu desmouches éclatantes...)) qu'il 
ressentait, donc, cette voyelle en sombre Arthur Rini-
baud. En ces années 70, l'imaginaire français la conjugua-
t-il de même? 

Assurément, cette lettre eut des aspects noirs. D'acci-
lenl à ayatollah. Accident n'en finit plus de déchirer la vie 
quotidienne wcidents le la roule barrant les « unes o du 
lundi niatin et que l'on exorcisa un été par l'alcootest, his-
sé en potion magique ; antdents di, travail, que Mai 68 
obligea juges et miss-média à moins taire. Quant à 
ayatolhlli, ce mot surgit, à la fin des années 70, mot nou-
veau entre tous, mettons-le en mémoire pour l'abécé-
daire des années 80. 

Dans l'entre-deux, on se demanda « Petit-ou (ire 1/0/1 

R,ustérité? (N. Ohs. 3/10/76), on se scandalisa de « la 
révoltante odyssée de l'Amoco-Cadiz» (P. 27/3/78), 
on frémit des tortures en Argentine, on se soucia du 
développement de l'autodéfense. Les autoroutes parurent 
moins belles au fil de la décennie que dans la précédente; 
c'est qu'elles existèrent pour de bon. L'Aveu, enfin, 
répandit la terreur ou troubla. 

Cependant, plus que des airs de mouches « A» eut des 
allures de flèche. Ce fut la lettre des amples aspirations. 
Avec elle, on dit 

- autonomie, aitonomistes, autogestion, autonomes. Sous 
cette gamme de mots aux accents de plus en plus radi-
caux — de autonomie qui a, désormais, les faveurs des 
cercles patronaux eux-même à autonome qui a supplanté 
((casseur)> — palpite un grand désir de re-commence-
ment. Mots à suivre. 

- autrement, autre ( exister rut retnent, une société autre 
ont scandé la décennie, vibrant de toute l'insatisfaction 
que sécrètent nos sociétés programmées et désenchan- 

tées et troublant, puisque leur vogue, dans le langage 
politique, indique que nous naviguons tous, désormais, 
sans modèle. Autre, le mot qui crie: «C'est quoi la 
révolte ? Désirer plus oit désirer autre chine?» ( Libé. 
20/3/74). 

En&e les < a.> noirs et les « A » aspirants, il y eut des 
mots plus distrayants. De beaux et bons feuilletons 
A rsène Lupin, La demoiselle il'Avignon, Ait plaisir de 
Dieu. Et puis des autos, par milliers. Ah !, l'auto la 
grande miraculée de la décennie. L'intelligentsia a eu 
beau la traiter de <(bagnole)), le choc de 73 faire craindre 
le pire pour, elle s'est montrée «increvable)> (N.Obs. 
29/4/78). 

A part, avant de quitter « a », rappelons que l'on parla 
aussi, d'argent. Et celui-ci même, fit montre d'arrogance. 
Rien de neuf, les décennies se suivent et se ressemblènt 
quant à l'argent. C'est moins vrai en ce qui concerne 
flunour. 

Bien sûr, celui-ci a des constantes. Le drame de 
Gabrielle Russier eut des accents baudelériens — le Pré-
sident le dit —, et « /iiourir l'aimer» ne fera qu'allonger 
la liste des amours « qui n'ont jamais connu de loi >. En 
outre, comme toujours, l'amour des années 70 fut ambi-
gu. Rêvames-noùs de « Mourir ,fliimer» ou de « A'Iourir 
de plaisir)>? L'apport des années 70 à l'amour fut plutôt 
dans la déprivatisation et dans la technisisation de 
l'amour. lémoin, ce tract dont la France débattit avec 
passion : « Apprenons à faire flimour > Avènement dun 
amour « autre)> ou avatar sans l'importance? Qu'im-
porte, cesera toujours Love Stury. 

se 

De Bac à Buffet (Claude), que de mots en « b », ont 
fait bouger quelque chose chez nous t A commencer par 
ces mots eux-mêmes, évidemment : Bac, parceque, d'an-
née en année, on en changea le régime — Bac la révolu-
tion bontanet ( Ex. 2 1 / 1/74 ) mais en bossa-t-on davan-
tage ou bulla-t-on plutôt — que l'on s'interrogea sur le 
pourcentage de réussite du bac. Buffet, parce que son 
exécution et celle de Bontemps firent impression et 
relancèrent la campagne en faveur de l'abolition de la 
peine de mort. 

Entre ces mots-chocs extrèmes, d'autres bouleversè-
rent très diversement. < B:wrre> s'écriait-on à la vue de 
Beaubourg : musée? usine? ou bastringue» (G. Ces-
bron M...). On pleura en entendant Biafra. Il y eut de la 
transe dans l'air quand on connut le jugement de Bobi-
gny — dont Gisèle Halimy sut faire la « cause des 
femmes)>—, Bruay-en-Ariois — l'un des plus extraordi-
naires psychodrame de l'histoire judiciaire—, Burgos — 
l'un des derniers spasmes du franquisme —. 

En revanche, on prit plaisir les uns à lire Rollaud 
Barthes, les autres à suivreJ.C.  Bouttier, d'autres encore à 
chanter les airs du Big Bazar. Toutes et tous s'éprirent 
en badinant de Bison fûté. 



Cependant, dans cette bousculade de mots en « t) s), 

quelques-uns méritent d'être mis à part 
 —C — 

Curieuses les courbes et contorsions que cette 
consonne a connues en dix ans: 

- o chaud, citaiS le printemps ( ou l'automne ) sera 
chaud » scandait-on quand les années 70 commen-
çaient. Et tour semblait sur le point de provoquer l'ex-
plosion. Même I cs cheveux longs. Souvenez-vous tous 
ces traumatismes familiaux et sociaux causés par les die-
veux longs! 

Et, au ternie de ces années, celles et ceux qui eussent 
arborés ces provoquants cheveux aiment dire : « Cool, 

so vons cool o. Certes, dans l'entre-deux, le discours 
politique n'a pas tenu ses promesses. 'lant (le considéra-
tions sur le changement, tant de mobilisations massives 
aux cris de « changer ,le cap», « chaîner la vie», « choix sIc 
société o, <i hou choix » - la politique aura-t-elle, encore, 
le culot de se déguiser en Rinihaud, dans l'avenir - 
débouchant sur une continuité déconcertante, expliquent 
cette variation de température et que les cheveux aient 
été coupés L Il n'empêche crise, chomaçre, eus sent dû évi-
ter cette bizarre retombée. 

ô de tt* s dbà*n de Nziee 

Jacques Brel: avec Gauguin. 
dans une île chaude comme la tendresse 

ho,,f7' parce que « L, graub' bouffe » scandalisa et que 
« Li ,niI bouffe » se vend t lien, signe q tic la hou ffe est la 
iu ni sel le front iére il' tille in tel li geins ia en reflux d u 
champ politique. 

/,élou qui se mii û faire horreur Illênic en sport -- oh 
que « bétonner » est décoilsidérant 

Bavure, enfin. I .e mot tics mots de la décennie. « 
rais vu la gueule le la havi, ... .... ... En lançant ce not, 
C )luehle a touché I 'û me collective û tin (le ces points les 
plus sensih!es et désigné une des tendances inquiétantes 
de nos sociétés la banalisation (le la torture. 

lotis ces mots et les autres, sur fond de « Sus au Boue-
geins » et sur illtisiqties ininterrompues de B,ciens et de 
Un'!, ces deux chanteurs clés de l'imaginaire collectif, 
toutes générations confondues, et débouchant dans un 
Bof énigniatique. Bof et après 

Prestige et malaise des Cadres 

- coïncidence, commencée dans le culte de la « révolu-
lion cul airelle » chinoise - si intense qu'Alain Peyrefitte 
tenta dc le « récupérer » en p uhl iant ce best-seller Quan / 
I; Chine seveillera - poursuivie dans les intenses colères 
causéŒ par les horreurs du Chili, ces années culminent 
dans le génocide cambodgien tandis que la Chine est à 
l'heurc de o la révolutiot, rectifiee)) ( M. mai 78 ). 

- si ce qui louge chez les communistes o ( N. Ohs. 



8/2/70) «la crise communiste» (E.3 1/5/70), ainsi 
commença la décennie. Puis, on parla des nouveaux tom-
niuniste.v Enfi n, o n en revint à « la controverse au sein tin 
Parti commumste » ( M. 20/5/78 ). Le cercle est bouclé. 
Le P .C. peut-il changer ? changera- t-il, changera-t- il pas 
veut-il, ne veut-il pas lepouvoir ? niise-t-il sur un cool-
promis historique, le refuserait-il ? La décennie est pas-
sée à se poser ces questions. En 80, en ira-t-il de même? 

- moins politiquement considérant ou autrement poli-
tiquement considérant, ces dix ans commencés par des 
cris - et non des chuchotements - contre la société tic 
consonunation ont contribué au développement des asso-
dations de consommateurs. 

- envers et contre tous Cadre est resté prestigieux 
malgré le malaise (des Cadres ) le déplafonnement, etc. 
Une valeur sûre, en ce «c » modèle: cadre. 

- enfin, cette consonne oscille entre la sacralisation de 
C— la section C. section des Rastignacs de la société du 
calcul - et la banalisation de con révélatrice d'une lan-
gtie qui choisit la liberté. On disait : « C'est charmant», 
ou « c'est crétin», l'un et l'autre se disent avec le méme 
oint. la culture change. 

I)ingnc, tléntcnt, délirant, adjectifs dominants. Désir, 
liffé rcncc, lollar, iii voue, f isco, f iétét que, déinonalisatioli, 

droite, décentralisation, dépression, déviants, mots qui ont 
dit quelque chose. J.Daniel, Al. Dtrçsault, A. Decaux, C. 

Deneuve, De pardieu, Y. Duteil, noms de dieux. Dossiers 
de l'écran, mot du mardi soir et des conversations du 
mercredi, etc... 

Les trois grandes découvertes des années 70 restent, 
néanmoins: 

- la Drogue qui a descendu l'échelle des âges 

- les Droits le l'I-lomme et leurs champions les dissi-
lents. I es droits de l'homme? Ça faisait bourgeois voilà 

dix ans. C'est devenu subversif. 

- o le retour le Dieu » ( E. 12/79), en tous cas la résis-
tance de Dieu. La ((mort de Dieu » ? Ce fut l'obsession 
des années 60. En 70, il n'a pas paru tout-à-fait invrais-
semblable que « Dieu soit Dieu, nom le Dieu ». 

 —E — 

Ecole, Eç'lise, Etri, la crise de ces trois institutions 
paraissait devoir être l'événement de la décennie. En fait, 
de réforme de l'enseignement en réforme del'enseigne-
ment, écolç, éducation, enseignants, n'ont cessé de pré-
occuper. On a même lu des titres imprévus : la poussée de 
l'enseignement privé ( P. 20/9/76). L'Eglise, en 
revanche, a réservé des surprises. Quant à l'Etat, il a été 
accusé de tout : l'Etat nous roule (N. Obs. 29/3/70), 
l'Etat bookmaker ( E. 13/6/71), l'Etat brûle-t-il? (E. 
18/2/73 )r  I' Etat ne prend aucun risque ( E. 29/1/76 ). 
Mais l'Etat se porte bien. 

En fait, Ecologie 	précédée par environnement -, 
Energie - cette question imprévue, voilà dix ans -, 
Erotisme - Emmanuelle, Le dernier Tango à Paris, etc. - 
ont dominé l'imaginaire. 

l'Europe resta la chose des Experts, encore qu'elle se 
conjugua avec toutes les coulçurs : de l'Eurocommunisme 
à l'Enromissile et à l'es pace judiciaire européen. On se pré-
occupa aussi, des Exclus. On réva d'ex périmentation 
sociale. 

Excusez l'involontaire oubli : on parla lgalité les 
chances et de la'réfornte le l'entreprise. Et des Enarques 
jusqu'à se demander : Faut-il supprimer l'E.N.A. ? ( E. 
12/12/71). 

 —F — 

Allez France ! Cri de ralliement des supporters du 
Quinze de France? Oui, mais on y crut, aussi, en d'au-
tres domaines. D'ailleurs l'Hudson Institute l'avait juré, 
vers 72, que la France prendrait place dans les premiers 
rangs du peloton de tête des grandes puissances. Et puis, 
on s'est mis à chanter «On ne dira plus jamais France ». 
Fin d'un paquebot ou frémissement d'un peuple? 

Il y eut, aussi des... «faces àfaces » fantastiques: Cro-
zier-Touraine, Duverger-Vedel, Marchais-Elkabach, 
Giscard-Chirac, Mitterrand-Rocard, Stone et Charden, 

Maurice Clave!: Dieu est dieu, nom de Dieu! 
	 etc. 



Pour flipper, toutefois, au fil de cette décennie, ce ne 
fut pas (le la t'rance qu'il fallait causer. En Fac, parmi les 
formate ors de la forma t ion con n nue, c'est de Frein / qu'il 
convint de parler, hemd fut partout. Des chaires au 
magazines. Du coup, il fut de bon ton de s'étonner que 
ta famille résista. 

En outre, (jans la hotirgeôisie avancée, il fallût être au 
fait (le ta dernière bande des Frustrés. Dans l'autre hour-
geoi sic, avoir y ti le dernier /"atzant. 

Pot I r flipper égaleni ent il fait fit ai nier la féte.  

demanda : combien sont-elles au parlement ? comment 
sont-cites traitées en sport? la Révolution révolutionne-

ra-t-elle te statut des femmes ? Même, dans la gram-
maire, le rôle du masculin fut soupçonné. Mais que dési-
rent les femmes ? Etre libérées? Oui, mais d'autres 
revendiquent « Ni émancipées, ni libérées autonomes » 

L. 2/6/78 ) et d'autres simplement « la fierté d'exis-
ter)) ( id.  ). 

Fierté ou fureur de reconnaissance sur fond de musi-
que de Jean E'errat hi femme est l'iivenir (le l'homme. 

 —G — 
Apparut, ainsi, sur certaines « unes », tin champ nou-

vea LI de dénonciation ta manière de juger les fhigrw ts-
lelits fit choc. I cs flags firent flèche contre la société. 

Fini la femme objet! 

Femme, enfin, se manifesta prononcé, invoqué avec 
(les accents nti veaux. l in i, décta ra-t-on, la femme-objet, 
la femme ait lover, la femme potiche, la femme boniche. 

Les colêres dit deuxième .ve.iv' » (N. Obs. 221II1/70) 
fi ren t q tic l'on lu t « î es femmes pie ii ne ut hi parole » ( F. 
I 4/5/73 ) et que le mâle fut traqué partout « La révolte 
les femmes » ( P. Math, 1515, 1 70  ) mit en cause : l'infé-
riorité (les salaires, la législation sur l'avortement. On se 

Gagner, Grau! Gros Gra.; est-ce, donc, parce que 
tous ces mots-là commencent en «g», que la politique, 
en l'rance, grouille sous cette consonne Gaullisme, Gis-
carlisme, Gauche. Que quelques accessoires de la puis-
sance se nomment en ((g » G.S. - qui naquit en 70 
Gauli et Millan - le guide qui a percé -, Que Grenoble a 
gagné à l'échelle du prestige, que Gohlorack a gagné à 
l'échelle du succès, qu'Aune Gaillard en eut sa part et 
Garauilv aus i 

(;agner, niais quel est le rapport entre ce verbe et le 
mot le plus bouleversant de la décennie, l'un des plus 
lourds de coi équence, celui que les années 70 ont ins-
crit dans I 'Histoire: GouLu,'. 

L'archipel ou le mystère du Goulag et de tous les 
géuoci les ou q  tias i-génocides d u type Guyaua. 

 —H — 

Du l-I à humaniser, peu de mots sans soucis. Horaires 
libres ? peut-être. fichIer Camara ? bien malgré tui tzar-
ris (et Se,louy) ? Probablement. Ils ont hérissé en plai-
sant. Hallilay ( Johnny  ), incontestablement. Pour le 
reste : hausse (les prix on s'y est réhabitué mais quand 
même 	hainlicapés 	comment n'en pas faire des 
exclus? s'est-on demandé 	bip pies - en vérité, ils sont, 
au fil de 70, rentrés dans le folklore — Hersant 	il a 
permis de hurler « Hou Hou » qui a peur du grand 
méchant loup? - 1-liiler - à la télé, quelle vedette I 
même après Holocauste, il a tenu le coup, hopitaux - 
on a découvert qu'ils « produisaient » des maladies; en 
outre les hô/niaux psycluitritjues ont tendance à être 
mêlés à la politique —. 

Hissons au-dessus de cette liste deux mots. L'un 
parce que sa diffusion est révélatrice d'un changement 
culturel : homosexualité - on a même vu les homosexuels 
à la télévision, quelle mutation I—. Mot-clé de la décen-
nie. Et puis, parce qu'il fait un grand retour comme 
question hérédité. Qu'est-ce qui vient de l'hérédité, 
qu'est-ce qtii vient de ta culture? On souhaite, bien du 
plaisir, aux penseurs des années 80. 

Important, qu'est-ce qui fut, ainsi, important en o i o 
Pour le poète, vaincre « lnlifférenee » 	comme chanta 



Bécaud -. Pour Wolinski, «ne pas mourir idiot ». Pour 
les militants, lutter contre L'!''!'. et en faveur des immi-
grés. Voire dénoncer les scaiiclalrv immobiliers. Pour 
9uelques uns (communistes et gaullistes ) sauvegarder 
I indépen luire nationale. Pour les intel lecttiel s, militants 
syndicaux : / 'innovation sociale. Pour les technocrates 
/ 'un pératif indus! nef et / 'informatique. Pour les politolo-
gues IsraN, puis l'iran. Pour les gauchistes le modèle 
italien. Pour les rédacteurs de discours politiciens 
toutes tendances confondues parler de la réduction des 
inégalités. Pour beaucoup de ceux-là lllitch... 

Pour toutes et tous ne pas payer d'impôts - o si vous 
ne voulez pas payer d iiipôts » sur un air des Charlots 
- Pourtant, les impôts locaux grimpèrent, si l'impôt 
sur les fortunes fut barré. 

Incontestablement, toutefois, l'important pour l'ave-
nir est l'irruption dc 11.6. V. dans les moeurs. 

—J - 

Des jeans et des Juges? Ce serait un raccourci de la 
décennie, tin peu rapide. Alors un fa poli, cinquiènie 
puissance mondiale et des lu ifs face à des Egyptiens ou 
expulsés d'U.R.S.S. ? ou encore une Jet Société où 
japent les Jeunes Loups et le /oint français, cette grève qui 
jeta la l3retagne à gauche? Ou encore /és,,s Super Star, 
spectacle d u début des arirées 70 à /ean-l'aul Ii, Pape 
Super-Star 

Mais pourquoi tenter d'enfermer dix ans entre detix 
mots ? Au début les jeunes primèrent. Peut-on n'étre pas 
jeune P sedemanda-t-on. Et on n'en finit plus de s'inter-
roger sur ce que pensaient les jeunes, sur leur manière 
d'aimer. etc... 

Ptiis il y eut les juges qiu firent choc le o petit juge » 
de Bruay, les juges rouges etc... Innovation I .a justice 
n'a pas été incrédible que pour les justiciables les juges 
eux-mêmes l'ont mal jugée Ça laissera des traces 

Potir exorciser tous ces mots : des feux ()lvm piques - 
mais pas sans drames à Munich I. Heureusement des 
/eu.r sans I"rontières sans histoire Et le jogging, pour 
notre santé. 

 —K — 

Hors Kronemhourg, la hiére que l'on boira ((tant qu'il 
y aura des bons moments», cette onzième lettre vient 
peu dans la couversation quotidienne. En ces années 70, 
une exception Kitsch. Il fut bien porté d'aimer ce qui 
faisait kitsch. 

Il reste que, généralement, «k» ultive l'étranger et la 
politique. Dans les arnées 60, il eut (le la chance: Kenne-
(y fut tin président de rêve pour )es intellectuels et les 

technocrates. D'autant qu'il eut uîe fin inachevée. En 
outre Krouehtchev était crédité de son fameux ((rap-
port o. En ces dix ans-ci, o k o fut moins quiet : Kissinger 
- fut-il ((cet Américain (qui) veut changer le monde»  

(N. Obs. 2/1/72)? - la guerre du Kippour. Le mas-
sacre et l'intervention de Kolwezi. Et, en final, les 
Khmers rouges et Khomény. Au quasi-milieu de l'alpha-
bet : le tragique. 

mm 

L es laissés- pour-contp te, Larz4ic, Licenciements, Li p, 
Lycéens, ces mots ont tourmenté ou éclairé 1es Militants. 
Il y a eu de Lourdes dans le pélerinage estival au Larzac. 
Quant à Lip, souvenez-vous: «Eice à la police, face au 
Pouvoir, face à hi Justice, les réveurs de Lip tiennent boit » 
(E. 12/8/73). 

Laissez-les-vivre, Monseigneur Lefehvre, autres nmts, 
mobilisant d'autres militants. Mgr. Lefèhvre, cette ori-
ginalité française 

Logement - mais o hi I7rance n 'est pIns hi lauternc rou/ç'e 
ceii Europe». Journal d'Aujourd'hui ( 71-72 ) - Loyers 

redevenus libres 	Liberté des prix, Licenciements, 
LouharLv, et Loulous, soucis de la quotidienneté. 

Libération, pourtant, est le mot-clé de o I ».parce que la 
planète a été parcourue par un sourd ou explosif mouve-
ment de libération. Parce qu'en F'rance, Libéa su trou-
ver sa place entre la presse underground et la pressetelle 
qu'elle est. Et influencer tout le journalisme français. Sur 
musique et chant de Serge Lama. Et, Guy Lux en fond 
d'écran. 

 —M — 

Alu, Alu, les années 70 ont commencé dominées par 
Mai 68. o La peur de Mai » titrait le N. Ohs. 4/5/70. 
Pourtant, quand vint 78, on assista à la grande décentra-
lisation : o Mai mais... Mais mai » ( E. Morin M. 2/6/78 
Quelques mois avant avaient parù Les Maîtres-Penseurs. 
Le mar.risme, même plus cri question, mais hors ques-
tion! 

Dès lors, o le grand merdier » ( Leprince Ringuet ) 
Sous un certain biais. Car on connut de nombreux 
malaises - lycéens, judiciaire, des cadres etc... - on par-
la même des o maladies de la médecine » on assista au 
déclin de M anufrance, on eut peur de fac ques Mesrine, on 
fut déconcerté par o les nouvelles règles de hi morale » ( P. 
28/9/78) qui prônaient le non-mariage ou le «déma-
nge », on frémit au sang coulant à Munic/t, o la révolu-
tion les maths » ( Paris-Match 7/3/70) troubla. 

Mais Le Mal b'rauçais, second best-seller d'Alain 
Peyreffite, nous expliquales tenants et aboutissants de 
tout cela. 'lant et si bien que nous aurions pu regarder et 
écouter tranquillement Alontani, les Aluppets, voire 
,il,ou-Aiiou, ou les Ai at ra, si nous n'avions été boulever-
sés par la marée noire - l'une des lames de fond de cçs 
années -. Puis par ces Motos et ces motards, à l'intégrale 
bizarre, dont nul ne sut quoi faire. 

Iiao, dans tout cela P Prsonne ne dit encore : Mao, 
connais pas. Oui, mais... Par là s'expliquent ces grands 



nminents de morosité que traversèrent des saisons 
entières et cette hantise (le ta magouille. 

- ta peur : 1a peur des parkings, la peur (les enseignants, la 
peur lutv les hanlieties. I Les années 70 finissent dans la 
peur. Ça fait problème. 

 —N — 

Nivon-iliro ce partit la rencontre du siècle Faut-il 
brûler Mtinerre ? ( N. Obs. 15/3 /70 ), on se le deman-
da. Violet le Nozière, on cii reparla sur les écrans. ttvitons 
la nostalgie ! 

D'autant que, dans ces années, nous avons été gûtés en 
non veatités la nouvelle .voeiété, les nouveaux pitiloso plies, 
la nouvelle f tel u te pétrolière. 

I Les nouveautés fondamentales étant la hantise de la 
nortitrli.vltiou, les accents neufs pris par nature. Et la 
grande pet r dii nucléaire, tin (les sentiments de fond (le 
ces années nième si en F rance, les anti-nucléaires n'ont 
pas le dessus. Non mais... 

ne 

Oh o ()venlose et Ordinateur. Histoire J 'O et Otages. 
Les otages ? « Ils ont été guatémaltèques, nicaraguéens, urti-
gueux, brésiliens, japonais, palestiniens, basques... » ( N. 
0k, 311/71) et depuis même américains I O.S. les 
O.S. lu tUans ( 71 ) - et la fièvre (le l'Or, O.L. I'., 
O. I'. F. I'. et Oc'eit,ns. 

ouverture ? Po tir 80 

n 

Piquant, le poids de certains mots. Par exemple pull. 
l.L'avez-vous remarqué. Au début, te port du pull à col 
titilé fit choc. La décennie se termine sur l'affaire du Pull-
(hier Rouge Il y eut, aussi, pief Il y a piège qui - et 
c'est significatif - revient souvent. Egalement pratiqtte 
s'est nus û dire bien plus de choses que quand on disait 
que'le pantalon est, dans la vie moderne, plus pratique 
tiLle la robe. Le pantalon ? Lui aussi est passé de modè. 

P ci itiim e pro blèm e. ( )n t [ai t problème le pétrole. 
bien sûr, les postes, la police, le procès de Troves, la prosti-
tution - les prostituées vinrent même û la tété —, tes psy, 
les punks, le pro,q !'anune eoinntuu, le progranune tnininunn, 
la publicité clin lestine. Et même la pelouse lu !'ïrc des 
Princes. En revanche, û plusieurs reprises, la décennie 
consacra Piejoo, qui, tians I 'opinion, ne fit plus pro-
t il éme. Qua ut aux co t ips francs (le Phitini, sans pro-
blêmes eux. ( )h qu'ils furent purs et radieux 

Plus particulièrement, l'imaginaire fut perturbé par 
deux problèmes. l.La pollution? Certes. Les péages? Un 
peu. La pilule ? Si peu. Plutôt par 

- les prisons la révolte des prisons impressionna l'opi-
nion. Le régime des prisons, d'autres. Les sociologues 
diagnostiquèrent que les prisons étaient «tille maehi ne à 
récidive » ( E. 20/9/70). Les philosophes, Foucault 
surtout, s'interrogèrent stir la légitimité de Surveiller et 
l'fini? .. 

Picasso ne fait pius problème 

ne 

(2tioi fut « eu question o P t 'on t on t ut « le dollar en 
question o, o la mission de Fra nie... o, la o société...o, o la sur-
vie ile Clirvsler... o, « I iluei tion... » etc. Même le Quinze 
le I" rance le fut à certaines heures parce qu'il gagnait en 
frappant fort. 

Surtout la quantité fut en question. On liii préféra la 
Qualité, la qualité L le hi vie. 

o L 'Occident est -il mûr pour hi Révolution o ( N. Obs. 
3/1/71 ). On le crut. Mais à la fin des années 70, 
comme à la fin des années 50, déjà, la Gauche se 
deniande si elle peut croire à la Révolution? La Révolu-
tion a régressé au long de ces années. Et le sentiment 
d'une inexorabte reproduction de la société — repro-
duction un des mots clés de l'intelligentsia — s'en est 
trouvé accru. 



tre du juge Renaud est entré dans la légende noi ru -, le 
Svmfuai le hi .1 Iigilralure - parce qu'il frit discuté - le 
soew/Lvme parce qu'il fut l'idéologie dominante—, la 
siu/é parce que son prix ftr question continuelle. l't last 
but riot least, trois mots sur tous les autres SoIjeniis vue 

parce que son cmi vrea été un mu rnant de la 
conscience politique -, Sexe - parce que la place du 
sexuel clatis la vie et dans les moeurs a été l'une tics évo-
lutions-clés -, .ceeurilé - parce que la soif (le séctirité 
est intense. 

en sur-impression sein file C'est tin véritable 
scanda le 

La mode du rétro: films, robes, objets d'art, meubles, etc... 

Ré/o,'nu' a-r-il plus de chances 	Pour heaiicotip, 
rétrnie égale ''étupértium. Il reste titi'il a heitIeOti1) été 
bruit de la , éfnuu' et tics , 'éfri , ' ,ues. Réformes de l'cnsci 
gneiiient, de l'i'n/r('lni.'e',  régionale. etc... 

Et si la révolution s'était luise 1 eliipruliter des voles 
renouvelées ?, le ,,'L', le iéirr, - et ce besoin tIc racines 
tIti est par-dessous - les intuitions de Algr. Riobé, etc... 

Surtout, ce cri (1111 a parcouru la décennie est-il signe 
de i'ele.ul oui lourd tIc grands retours ras-le-bol? 

-s- 

Si g?, c'est sùr, a ctitit]uils le premier rang tians le piirler 
tians le veut. Su r un autre registre super aussi. .S'iIi'age en 
revanche. a l  tielq tic peu pissc'. 

II reste que si je voulais vous faire tille super saga de 
cette consonne, elle serai t des plus sinueuses. Je devrais 
V taire figurer .t!alune Soit',!, - qui régna - et les 
Snpt'riraiups (lui règnent maintenant. I )ans l'entre-deux. 
Sv/;'ie a bien tenu et .Sia;'iskv est revenu - au cinéma 
Salvalo,' nous amusa bien. Une certaine sécheresse tour-
na il l'impôt devenu légendaire. Sarcelles, en revanche, 
n'a pI Lis ét' Sarcelles cette décenn je et la ,S'tufe, a petit-
étre, cessé de l'être. Je ne 1cs mettrai pas dans ma saga. 

Pour simplifier, nons voici acctilésaséleci,ouue, - 
vilain mot -, six mots le shérif - parce que le meur- 

Soljenitsyne: un tournant de la conscience politique 

 —T — 

'l'rois vedettes ('harles Tre,,el, i'liierry Le Luron et 
Taharly. Uti Fierté de succès « 'l'ont le itI oncle il est beau, 
tl est gentil», o Le téléphone pleure » ( chanson dc Claude 
I"rançois ), « I.e dernier tan go J Pari.ç ». Lin tiercé de pro-
blêmes ces atinées [tirent contre, le trou ( des Halles 
tes technocrates ne stiretit (fu' y mettre qu' y ne lias met-
tre ), les Jours, le tabic. Un tiercé d'évasions', la '/'rauval, 
le '/'ourislne - de pI us en plus sévèrement considéré par 
les intellectuels surtout le totirisme de niasse -, le Teii-
ilis les rencotitres de Rolland C arros sont devenues 
rune des grandes liturgies nationales. 

L' n tiercé énorme, enfin le travail - faut-il le parta-
ger , cri a commencé à parler d'allergie au / ravai/, pu i s 



de / ta viii J temp.v partiel et 011 finit par s ' inquiéter faut-il 
le partager ? -, le terrorisme - bien sûr, il fut surtout 
al leiiiand et italien, voire espagnol, il ii ' ciii pêche -, la 
télév,s,o,,, ces an nées auront été celles de l'apogée de la 
télévisio,, : o n s'est con ti ni ielleni ent demandé: que faire 
de la télévision 

-u- 

U S. 'l., U. I? .S.S., évidemment 

Al ais ai issi Université. l)e Vinceones et d'ai lIeu rs « Le 
malaise rnnversitatre il / ronvé soil rythme le cri isière et se 
développe ,h,,tç fin lifféreme générale » ( M. 23/6/78 ). 
Université, point final 

Un pot, r cent. U n pin' r cent pour la eu Itu re ont récla-
nié les uns. I es Français ? U n pou r cent (le la population 
mondiale, hantise du Président. 

 —V — 

De I FaIt Disney à Wolinsky en passant par Watergate et 
le II'ashington l'oct - au prstige si important sur le 
journalisnie en France - les frères IVillot, Wootiy A lien 
- la coqueluche de décenibre 79 - et Wimbledon, assu-
rément. 

Nous sommes hantés par plus de «W » que nous pen-
sons 

—X- 

On parla fort de Ai onsieur X... (à propos de.paris tru-
qués ). Mais l'Histoire retiendra que les femmes portent 
désorniais le bicorne de l'X. 

—Y- 

I 'oga. « Une activité ipu coin pte en Fiance 100000  
adeptes » et ) ourcenar ( celle-ci plutôt pour l'abécédaire 
des années 80, néanmoins ). 

-.z--- 
l"aeanees, d'abord, VS.!)., en fin. Dans l'entre-deux 

les horreurs du Vietnam - qui ont ébranlé l'Amérique 
-' l'absurdité (le La Villette, qui restera dans l'imagi-
na ire, la dénonciation du viol. 

Cependant, trois mots-clés (le l'iniaginaire (les années 
70 : violence - la hantise (le la violence, à la télé, dans la 
rue, la radicalisation (le la violence et (le la perception (le 
la violence -, vert - parce q tic l'on a clian té, scandé 
'J lIez ies l"erts » pa rct j oc vert es t la cou leu r dont rêve 
' écoiioii iiste « Le pétrole vert », le biologiste « I ;r vernie 

nos forêts » ( N. Obs 76 ) et chacun (levant son gazon 
-, vivre - « coitittient »reih ire le temps tir vivre o ( P. 
8/3 / 76 ) - Quel le décennie ressentit pareille [tireur (le 
vivre? 

lifte? une péripétie sans importance pour l'imagi-
naire. En revanche, Zitrone l'a largement occupé. Mais il 
ne fut pas seul. Le zizi eut son succès et un succès 
significatif - Alors les abécédaires, comme tout, finis-
sent-ils, donc, par des chansons ? Non, ici, donnons 
dans le genre noble. Un des grands moments de la télé 
ces années 70 se nomma : Zola oit hi conscience humaine. 

I es années passent, les faits et les hommes aussi, les 
niythes restent. D'où cet abécédaire I 

René PUCHEU 

* ) (rio /,rtwu. ",,r s,1rér en Provenir ( Et. Galtimart ). 

Joseph Fontanet 

Dans la nuit du 31 Janvier, Joseph Fontanet a été victime d'une agression odieuse et absurde qui lui 
a coûté la vie. Joseph Fontanet avait été au point de départ de « France-Forum » en 1957. lI n'a cessé de 
participer à la vie de cette revue. Et plus récemment, il avait été le maître d'oeuvre du numéro spécial de 
«France-Forum» sur la théorie des systèmes ; il était longuement intervenu à notre colloque sur la crise 
économique et le cohsensus social; il avait animé le 12 Décembre 1979 un dîner débât de «France-
Forum » sur le thème: ((révolution informatique et décision politique ». Le 25Janvier, il avait assisté à 
notre colloque sur la crise de l'Europe et s'était ainsi retrouvée l'équipe de fondation de « France-
Forum» (Joseph Fontanet. Etienne Borne, Jean Lecanuet, Maurice-René Simonnet, Kenri Bourbon). 
Comment imaginer que ce rendez-vous de l'amitié et du travail était une ultime rencontre. «France-
Forum » dans son prochain numéro dira ce qu'ont été la vie et la pensée d'un homme qui a toujours 
refusé la démagogie, qui avait la passion de la communication et qui, dans les dernières années de sa 
réflexion, était soucieux de mettre au service d'une pensée démocratique les ressources de la technique 
et de la science d'aujourd'hut 
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PERSPECTIVES 

ECONOMIQUES... 

Interview de Jacques .MERAUD 

1-lenri Bourbon - M. jacques Méraud, vous avez pré-
senté le 19 décembre 1979 au Conseil Economique et 
Social un rapport sur la Conjoncture Economique au 
second semestre 1979,   rapport approtivéà une très large 
majorité par I' Assemblée du Palais d' léna. Ce rapport 
trace les pers pectives écononuqties POLi r le premier 
semestre 1980. Vos prévisions sont moins pessimistes 
que cellcs (le certains experts. Pour les tout premiers 
niois de 1980,   vous prévoyez une progression modérée 
de la production industrielle, mais une progression tout 
(le niénie, sous l'influence notamment (le la reprise des 
industries (l'équipement. Par ailleurs, dans le I)àtinent, 
les perspectivesapparaissent relati vcnetit favorables. En 
ce qui concerne l'emploi, vous envisagez dans l'ensem-
ble un léger progrés (les effectifs ; riais malgré cela, vous 

prévoyez une tendance ascendante des demandes d'em-
ploi non satisfaites, tin peu moins forte toutefois que 
celle du début de 1979.   Enfin, selon vous, les risques 
d'une certaine accélération de la hausse des prix appa-
raissaient non négligeables à la fin de 1979, mais il vous 
semblait possible d'écarter ces risques. 

Parlons maintenant des perspectives au-delà de ces 
tout prochains mois. Vous savez que certains experts 
économiques ont tracé (le notre avenir proche un 
tableau sombre et quelque peu décourageant. Que la 
crise ouverte il y a ô ans nous réserve encore de dures 
épreuves, personne n'en doute; mais on pouvaït penser 
ou espérer que, la crise étant mieux déchiffrée au fur et à 
mesure des années, les signes d'un « au-delà de la crise » 
seraient perceptibles en 1980. Vous-même, dans votre 
analyse des perspectives au-delà du premier trimestre 
1980, vous estimez que la situation apparait meilleure 
qu'en 1974 ; « une récession n'est pas., cette fois, inéluc-
table», déclarez-vous. je cite votre texte du Conseil 
Economique et Social: « l'ous les experts se réfèrent à 
ce qui s'est passé en 1974, à la suite du relèvement du 
prix du pétrole intervenu en octobre 1973. Les princi-
paux pays industrialisés sont entrés en récession cette 
année-là. En Erance, la baisse de la production indus-
trielle a commencé en septembre 1974, onze mois après 
la hausse des tarifs pétroliers. Si la même succession 
d'événements s'était produite en 1979, avec le même 
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décalage, tille récession a tirait dû s'amorcer en déceni-
bre o. 

« Cependant ( dites-vous  ), les circonstances ne sont 
pas les mêmes qu'il y a 5 ans. Certes, la hausse du 
pétrole aura été en valeti r absolue ( en francs ) au moins 
aussi élevée daiis la seti le année 1979 qu'elle le fur en 
1974  ;tnais en valeur relati 'e ( en % ), elle aura été sen-
s il )leiiieilt moitis forte. D'autre part, l'expansion de la 
prod union industriel le s'est partout prolongée davan-
tage q ii'en 1974, sauf aux Etats- Unis, et les carnets res-
teiit assez bien garnis. les stocks (le produits maniifac-
turés sont partout iinriitatix, alors qu'ils étaient très 
élevés A la veille de la récession en 1974. Le coût de la 
viea accéléré sa hausse cette année, mais illoins que la 
fois précédente. 'l'ornes ces tendances se retrouvent en 
l'rauee coin nreàl' étranger, mais de pI us, la situation 
financière des entreprises françaises est bien meilleure 
quil y a cinq ans». 

Seulement voilà, depuis la date (le votre rapport, il 
s'est passé des choses !... Ces choses modifient-elles 
votre pronostic d'expert et vous amènent-elles à rejoin-
(Ire le ca ii ip dc ceux qui, sous le co ti (les hausses renou-
velées du prix de l'énergie, cédent à la « sinistrose » et 
annoncent mie « Apocalypse no\%' » économique 

l"oi,s ne pontez inécounaitre HIC semble-t-il, que / i,n-
/11e,? r le la rr Fuie pétrolière est plus mi portait le que prévue 
et ,ue L: hausse les p rit le / 'énergie a un effet vêt roac t if. 
ce qti 'en conséquence, les co,u'lMv,ous mesurées et construc-
tives le votre i'apport au Conseil Economique et Social sont 
i't'llhitt en e: use 

Jacques Méraud - Les conclusions de mon rapport ne 
sont pas reitiises en catise, parce que les hausses du prix 
dii pétrole intervenues jusqu'ici sont restées en deçà de 
la lii iii te qi ie j'avais p ri se con ni e hypothèse max iniale la 
pI us vraisemblable. 

l..orsqti'on cite (les chiffres 5 propos du prix du 
pét r( ) le ut i de sOn évolution, il fa ut préciser où ce prix 
est observé et en quelle iiionnaie il est exprinié. Dans 
ii ion ra ppi rt, j 'ai pris en considération ce q pou r I' uti-
I isateti r f ra twa  is a le plus d'importance, c'est-à-dire le 
prix du pétrole h rut en I" rance au moment (lu passage en 
douane à l'arrivée tians les ports français. Ce prix 
dépend d'abord des lieux et (les modalités d'approvi-
siou nenient de la Fra nec ( car le prix (lu brut n'a pas 
ai iginen té parto ut dans la même proportion ), (lu coût 
hi transport et (le I 'assurance ( dont l'évolution a été 

très tiiodérée ) et (le la valeur (lu dollar en France ( la 
baisse du dollar fait q tic I 'am pleur (le l'augmentation du 
prix (fu pétrole est quelque peu atténuée lorsqu'on l'ex-
prinie dans notre mon naie ). 

Entre décembre 1978 ( c'est-à-dire avant toutes les 
hausses (le 1979 ) et le moment où les. hausses décidées 
ces derniers mois (avant la réunion de Caracas, à Cara- 

cas et depuis lors ) auront produit leurs effets sur le prix 
du pétrole arrivant en France, celui-ci, exprimé en 

Francs au moment de son passage en douane, aura aug-
nienté de 85%. Si l'on cite souvent des chiffres plus éle-
vés, c'est que l'on se réfère à l'évolution du prix du 
pétrole en dollars, au départ du puits ou du port d'em-
barquement, et chez certains fournisseurs. 

Or, l'hypothèse que j'ai retenue dans mon rapport est 
qu'entre décembre 1978 et juin 1980, la hausse du prix 
du pétrole, exprimée toujours en Francs et à l'arrivée 
dans les ports français, ne dépasserait pas 92 % (1 ). La 
hausse observée jusqu'ici est donc en decà de cette 
limite, et l'hypothèse la plus vraisemblable est que d'ici 
le milieu de l'année 1980 il en sera de même. Les infor-
niations les plus récentes sur la facture pétrolière ne 
remettent donc pas en cause les conclusions de mon rap-
port. 

Ceci étant dit, l'affirmation que « contrairement à ce 
qui s'est passé en 1974, une récession n'est pas cette fois 
inéluctable» ne veut pas dire qu'il n'y ait pas de sérieux 
risques de récession. Ce que j'ai voulu dire, c'est, d'une 
part, que ces risques sont moins grands qu'en 1974, 
d'autre part que, si l'on observe une grande vigilance et 
que l'on prépare des mesures de soutien de la conjone-
turc, à prendre dés qu'un fléchissement de la production 
s'amorcerait, on peut éviter une véritable récession. 

H.B. - M ais ne crû yez-tvnis pas que l'évolution économique â 
court et â moyen terme est affectée gravement par le grossis-
sentent tics rumeurs d'instabilité internàtionale, par I iug - 
titentation du nombre des foyers de tension et l'extension des 
zones affectées par ces foyers, en tut mot par la déstabilisation 
progressive du inonde ? 

J.M. - L'aggravation de l'instabilité politique mondiale 
ne pouvait manquer d'avoir des répercussions économi-
ques, aussi bien à court terme qu'à moyen terme. D'une 
part notre avenir économique est plus incertain que 
naguère, plus difficile à prévoir. D'autre part, les actions 
à mener, les priorités économiques et sociales, en sont 
affectées c'est ainsi que pour chaque pays assurer ses 
approvisionnements énergétiques est devenu la préoc-
cupation numéro un. 

En quoi les événements politiques et militaires récents 
— je ne parle pas maintenant des hausses du prix du 
pétrole - peuvent-ils modifier nos prévisions? Dans la 
mesure oû la crainte - justifiée ou non d'un conflit 
nsajeur s'est accrue dans le monde, elle aurait plutôt ten-
dance à court terme à soutenir la conjoncture économi-
que mondiale, en suscitant des achats de précaution, des 
phénomènes de stockage, des dépenses militaires, etc... 
Cela repousserait au delà du court terme le risque d'une 
récession, laquelle - toutes choses égales d'ailleurs, 
mais les choses ne sont jamais longtemps o égales d'ail-
leurs »... -, pourrait alors être plus accusée. 

Il ne faut cependant pas surestimer l'ampleur des 
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effets écononiiques de l'instabilité actuelle, sauf si la 
situation politique et militaire internationale dégénérait, 
ce (lui CSt tout de même relativement improbable à court 

terme et sans doute encore à moyen terme. Dans l'hypo-
thèse où la tension s'atténuerait dans les prochains mois 
ou du moins ne s'aggraverait pas, on peut considérer 
que les prévisions qui figurent dans mon rapport au 
Conseil Economique et Social resteraient à peu près 
valables, avec peut-être un léger décalage vers l'avenir 
des risques de récession et en conséquence de la mise en 
oeuvre des éventuelles actions correctrices. 

H. B. - Est-ce que les pays groupé.v la//s la Communauté 
Ituropée;uie pourraient et devraient prendre des initiatives 
capables dc permettre à nos économies de utieux franchir les 
caps difficiles qui se prée/)Ie//t et qui i/iqliiètei/t I'Opi/iiOit ? 

J.M. -Je suis certain qu'ils le devraient. Et cela d'abord 
à court terme, c'est-à-dire pour écarter en 1980 les ris-
ques de récession, mais aussi dans une perspective à 

moyen et long terme. 

Pourquoi en effet y a-t-il eu une récession en 1974 et 
pourquoi risque-t-il d'y en avoir une en 1980 ? Reve-
nons cinq ou six ans plus tôt. La hausse du prix du 
pétrole obligeait la France et chacun des Français qui 
consommait directement ou indirectement du pétrole à 
le payer plus cher. Pour la France, c'était un problème 
de devises supplémentaires à donner à ses fournisseurs 
étrangers. Pour chaque Français, c'était brusquement 
quelques postes de son budget dont le prix augmçntait. 
Dans un premier temps, le pays pouvait emprunter les 
devises nécessaires. Comme cette solution ne pouvait 
être que tenipo raire, cat il faudrait un jour rembourser, 
la Irance devait sans trop attendre faire des économies 
sur ses importations oti exporter davantage. 

Pour le Français moyen, la seule solution pour qu'il 
puisse retrouver, après quelques moments d'adaptation, 
les mênies consonimations, en ternies physiques, qu'a-
vant la crise, tout en payant plus cher son pétrole, était 
de gagner davantage, mais en produisant plus. Sinon, 
son gain serait purement <i nominal », la hausse des prix 
épongeant l'accroissement apparent des revenus. A 
l'échelle nationale, il n'était possible d'éviter de réduire 
notre niveau de vie - ou d'éviter de freiner sa crois-
sance par rapport à ce qu'elle eût été sans ces événements 
- qu'en produisant davantage, et plus précisément les 
produits que l'étranger, et notamment les producteurs 
de pétrole, voudraient nous acheter. 

Si nous avions eu dans les domaines en question des 
capacités de production disponibles importantes, et à 
des coûts compétitifs, nous aurions pu faire face très vite 
au choc pétrolier. Comme il n'en allait pas ainsi, il était 
nécessaire de restructurer notre appareil industriel, en 
vue de faire des économies d'énergie, développer la 
recherche et la production d'énergies nouvelles et pro-
duire plus pour l'exportation. 

Ces changements structurels ont été engagés. Mais ils 
demandaient inévitablement du temps. Et ce qui était 
vrai pour la France était vrai pour tous ses partenaires. 
Aussi dans l'immédiat en 1974, la seule solution que 
chaque pays ait trouvé était de réduire sa demande inté-
rieure dans le double but de diminuer ses importarions 
et de dégager des capacités de production pour l'expor-
tation. En même temps, cette baisse de la demande des 
consommateurs visait à freiner l'emballement des prix. 

Malheureusement, si tous les pays en même temps 
réduisent leur demande intérieure, la demande mon-
diale, somnie de ces deniandes nationales, diminue. Et la 
production mondiale en fait autant, avec les consé-
quences que l'on sait pour l'emploi. Certes, les exporta-
tions augmentent, mais, chacun exportant davantage 
chez les autres, les importations de chacun s'accroissent 
aussi, dans un climat de concurrence exacerbée. Et 
l'équilibre des échanges extérieurs de la planète s'établit 
à des niveaux globaux de demande, de production et 
d'emploi inférieurs à ceux auxquels il pourrait s'établir, 
compte-tenu des capacités de production disponibles. 

C'est l'expérience que le monde a faite en 1974-75. 
C'est celle qu'il risque de refaire en 1980, sous l'effet du 
nouveau ((choc pétrolier». Certes, coninie il est dit dans 
le passage de mon rapport dc conjoncture que vous 
citiez tout à l'heure, les circonstances conjoncturelles ne 
sont pas les nièmes qu'il y a 5 ans. Et on ne peut d'autre 
part faire abstraction des actions qui ont été engagées en 
divers pays - dont la France - pour préparer l'avenir, 
ainsi que de l'expérience qui a été acquise depuis octobre 
1973. 

Cependant, avec peut-être plus d'hésitation, sinon de 
réticences, qu'en 1974, ce sont bien à peu près les 
mêmes mesures de réduction de la demande que la plu-
part des pays ont prises et que d'ailleurs les instances 
internationales recommandent limitation stricte de la 
croissance de la masse monétaire et politique budgétaire 
prudente, ne compensant que de façon très limitée les 
effets de l'enchérissement du pétrole. 

H.B. - Mais 	permettez-moi de citer eucore, à peu de 
choses près, votre rapport 	faut-il se résigner à cette hausse 
de la lema//i (e, alors que dans toits les pays 	et cii brauce en 
particulier - les canduhits à un emploi sont si uomb reux, 
même si / ulaptation de la demande et le l'offre de travail 
u 'est pas toujours facile? 

J.M. - D'abord, il faut reconnaitre qu'il est difficileû un 
grand pays industriel, l'interdépendance des économies 
nationales étant ce qu'elle est aujourd'hui, de laisser 
impunément croître sa demande intérieure dans un 
contexte international de réduction de la demande. 
L'équilibre de son commerce extérieur, la tenue de sa 
monnaie n'y résisteraient pas. Et très vite, sa production 
en subirait le contre-coup, avec les conséquences inévi-
tables pour l'emploi. 
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C'est pourquoi, tout cii mettant en place avec persé-
vérance les structures industrielles et commerciales 
nécessaires à un développement plus vigoureux de nos 
exportations, il faut dans l'immédiat chercher à obtenir 
(le nos partenaires étrangers - et d'abord européens - 
que, compte ten u (le la situation actuel le de l'emploi et 
(les besoins encore insatisfaits (le nombreuses couches de 
la popti lation, mêni e (lai] s nos pays must rial isés, ils 
s'engagent avec nous dans la voie d'un soutien de la 
demande. Cette orientation, à laquelle la conjoncture 
actuelle nous invite, serait d'ailleurs plus opportune 
encore dans une perspective à moyen et long terme, car 
le « choc pétrolier » de 1979 ne sera pas le dernier, et 
d'autres « chocs o, dans d'autres domaines, nous atten-
dent sans doute dans la décennie qui commence. 

U ne telle suggestion est-elle réaliste ? Il n'est pas sûr 
chie les esprits soient mûrs chez tous nos partenaires 
POLI r jo tier ii n tel jeu dès at I jourd ' hu i, niaI gré les risques 
que nous fut courir à toLis l'insuffisance de la concerta-
non. ( )ii petit tout (le même se demander si (les progrès 
(la ns ce sen s ne seraien t pas (lés nia in tenant possibles 
tians le (10mai ne inonétai re. I a surenchère au freinage 
est en délinitive nLnsil)le à tous. I a stabilité monétaire 
n 'est pas une h n en soi, mai s Li n moyen poti r tendre vers 
LI ne cri u ssa nec éconoiiiiqtie p I tis régulière. I ''ex istence 
(I Li système ii ionéta ire et i ro péen p0 Lirrai t prouver là son 
LI ti lité et mont rer q tic la stabilité monétaire, qu'il contri-
hue incontestahleiiient à fa voriser, est fructueuse aussi 
pou r la croissance. 

A t i delà d LI cadre eLI ri) péen, tot it ce qui ira dans le sens 
(I ' t ne stal i I isati on iionétai re internationale tendra à 
réduire les risqLies de déséqtnlihre en 1980 et ati-delà. Si 
en effet la baisse du dollar diminue le prix de certaines 
de nos i iii porta tuons inèv i tables, elle en facilite exagéré-
nient (l'aLltres (pu pourraient être évitées et gêne cer-

taines de nos exportat tins, cependant qU'elle incite les 
prodiicteti rs de pétrole et (le matières premières à 
rech erelier des con i pensa ti mis à la baisse (I Li dol la r par la 
hausse de letirs prix en dollar, déclenchant ainsi (les pro-

eesstis inflationnistes en spirale tlont les événements de 
l'a tinée 1979 viennent de donner tin exemple. 

I a concertation monétaire urgente entre les pays les 
pI Lis fortement i ndtistrialisés devrait être accompagnée 
le plLis vite possible d ' LIne tentative de reprise, sous des 
formes petit-être noLivelles, dLi dialogue Nord-Sud, 
(lotit la France avait été l'initiatrice. Car la concertation 
eLi ropéenne. nième étend Lie aux Etats-Unis et au Japon, 
tic peut sLilhre. On petit se ileriiander s'il faut tin trot-
sième « choc pétrolier o pour qLie s'engage enfin de façon 
consistante tin effort de concertation non seukment 
avec les pays produeteLirs (le pétrole, mais aussi avec les 
aLitres pays en développement. Un plan de développe-
tuent à l'échelle planétaire, potir faciliter le progrès du 
j icrs-Monde, poLirrait être, y compris pour les pays 
hauten ient i ndLtst rial i sés, la solution de l'espoir. La 
con onctu re inqtnétarite (IL! début (le l'année 1980 le  

suggère plus fortement que jamais. L'avenir à moyen et 
à long ternie l'exige. 

H. B. - Il est vrai que le besoin d'une plus grande naîtrise 
internationale tIcs événements se fait sentir. Pensez-vous à ce 
propos que la folie tic I r, qui sévit sur le marché mondial, 
soit un signe annonciateur tic quelque chose ? 

J.M. - Je ne suis pas spécialiste du marché de l'or. Il y a 
donc tout lieu de craindre que certains aspects techni-
(lues dccc phénomène qui est d'ailleurs comme vous 
le dites, un phénomène mondial - m'échappent. Ce que 
je peux vous dire, c'est qu'à ma connaissance, l'évolu-
tion du prix de l'or n'a jamais été le résultat d'une 
réflexion rationnelle sur les perspectives économiques. 
Elle a des aspects très spéculatifs et est plutôt la consé-
quence des événements politiques du passé le plus 
proche, ou même du présent le plus instantané, qu'un 
indice précurseur de l'avenir économique. Cela ne veut 
pas dire cependant que la flambée récente des cours soit 
sans signification. Elle a d'abord une signification « psy-
cho-politique » la crainte de la guerre est brusquement 
apparue chez un nombre non négligeable de personnes 
appartenant principalement aux catégories moyennes ou 
même modestes de la population, notamment dans ce 
dernier cas parmi les personnes du troisième âge; 
comme le marché de l'or est dans la plupart des pays un 
marché assez étroit, il a suffi qu'il y ait très peu de ven-
deurs et un nombre quelque peu accru d'acheteurs plus 
ou moins affolés, donc prêts à totites les escalades pour 
acquérir ce qu'ils croient être la sécurité, pour que les 
cours « s'envolent». La hausse des cours a aUssi une 
signification « technico-économique » qui n'est pas sans 
consistance depuis quelques années la production d'or 
croît moins vite que la demande parmi les nouveaux 
acheteurs figurent en particulier, semble-t-il, des ressor-
tissants des pays producteurs de pétrole que la hausse du 
prix de ce dernier a enrichis de grosses quantités de 

pétro-dollars qu'ils préfèrent échanger du moins en 
partie - contre de l'or; ce n'est pas la même clientèle 
que la précédente. Enfin - et c'est là que l'évolution 
actuelle des cours serait le plus liée à des anticipations de 
l'avenir économique, niais sans qu'il s'agisse d'une pré-
vision raisonnée - il est possible que certains acheteurs 
veuillent se prémunir contre un risque d'inflation « galo-
pante » dans les années qui viennent; c'est sans doute 
peu le cas en France, mais il y a des pays où la hausse du 
coût de la vie desdtx dernières années a été beaucoup 
plus forte que chez nous, et certains de leurs ressortis-
sants peuvent craindre que ce mouvement ne s'amplifie, 
dans l'hypothèse - « non irréaliste » - de nouveaux 
«chocs pétroliers » ou de tensions politiques. 

H .8. - L ssentiel pour hi Ï rance cii 1980, qu'est-ce? La 
bataille pour la stabilisation tics prix afin ti carter la faillite 
monétaire ? La lutte contre une récessif),, que certains ]ugent 
i,,évitahle ? La recherche ii 'une nouvelle croi,çsance pour 
résorber le chômage ? 

J.M. - \Totre question voudrait m'obliger à simplifier 
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- petit-être un peu trop brutalement - une réalité (lui 
est complexe et (les choix qui se présentent de façon plus 
nuancée et moins ' alternative »... 'l'âchons d'être assez 
siniple sans l'être abusivement. D'abord la France n'a 
pas actuellenient pour préoccupation d'« écarter la fail-
lite monétaire», parce que la situation de notre monnaie 
est aujourd'hui l'une (les meilleures du monde : sous cer-
tains aspects même, le cours du dollar en Francs est tel-
lement bas que notre compétitivité par rapport aux Etats-
Unis en est handicapée sur certains marchés, y compris 
le nôtre Cependant, la bataille pour la stabilisation - 
ou plutôt pour le ralentissement de la hausse - des prix 
est chronologiquement la première préoccupation, celle 
du présent. La lutte contre la récession doit être prépa-
rée - c'est-à-dire que des instruments doivent être mis 
en place pour être utilisés très rapidement si nécessaire 
- mais non pas être engagée tout de suite, car nous ne 
soninie pas poLir le moment en récession. 

Quant â l'action en faveur de l'emploi, elle est depuis 
plusieurs années la priorité permanente, et elle va le res-
ter longtemps: la recherche d'une nouvelle croissance 
- plus soutenue que celle des dernières années, même si 

elle est (I' un « contenu n différent de celui (les décennies 
récentes - en est sûrement l'un des moyens, qui entrai-
nerait notamment une réduction du chômage masculin 
mais elle ne su ffirait pas à résoudre le problème du chô-
mage féminin, qui relève dans une large mesure d'autres 
solutions, comme l'aménagement du temps et des condi-
tions de travail, pour les femmes et pour les hommes. 

H. B. - Po,,rriez-vou.v définir eu quelques mots les défis qu'il 

1,0,15 faudra affronter  au cours des prochai tes années et des 

i-épouses possibles à ces défis ? 

J .M . - En quelques mots ? Voilà qui est bien difficile. Je 
(lirais d 'abord, (le façon très globale, et dans le prolon-
gement (le votre question précédente, que le défi qui 
nous est lancé est celui (le concilier la poursuite du pro-
grès social, q ni est et doit rester notre objectif, avec les 
contraintes économiques nouvelles qui nous sont inipo-
sées. Il faudrait évidemment développer ce que je mets 
sous ces mots : pour mdi, le progrès social, clans la 
décennie qui commence, ce doit être d'une part la réduc-
tion - raisonnablement programmée clans le temps - 
des inégalités dont souffrent encore certaines catégories 
de Français, parmi lesquelles en pyticulier les familles 
nombreuses à revenus modestes et les chômeurs, d'au-
tre part l'amélioration de la qualité de la vie pour tous. 
Au preniier rang des contraintes économiques, je met-
trais la contrainte extérieure, niais en observant que 
cette contrainte peut être, si nous savons y faire face, 
une chance j'y mettrais aussi l'obligation d'ajuster en 
tous doniaines les ambitions et les moyens, ce qui ne 
veut pas dire toujours rabaisser les ambitions au niveau 
des moyens, niais le plus souvent possible élever les 
moyens à la hauteur des ambitions. Mais il faudrait ici 
un livre plutôt que quelques mots... 

H. B. - E!' hie,, / uous attendons ce livre / 

J.M. - Les « réponses possibles aux défis » mériteraient 
aussi bien des développements. Pour être bref, je dirai 
que ce qui me parait essentiel, c'est d'avoir devant l'ave-
nir une attitude constructive et dynamique, et non pas 
malthusienne et résignée. C'est vrai â propos de l'inves-
tissement, de l'innovation, de la conquête des marchés 
extérieurs, de la formation des personnes - hommes et 
femmes, jeunes et moins jeunes - qui sont à mes yeux 
les domaines principaux où doit s'exprimer notre 
réponse au défi qui nous est lancé. J'ajouterai que la 
même attitude serait hautement souhaitable en matière 
démographique. 

H. B. L iugmeutation des incertitudes â court terme fait -elle 

reculer ou progresser la uécessité de la planification ? 

J.M. - L'augmentation des incertitudes - et, j'ajoute-
rai, des contraintes, avec la nécessité de faire des choix 
- rend plus indispensable que jamais une planification, 
mais sous des formes, petit-être, renouvelées. Les com-
posantes essentielles de la planification française sont et 
doivent rester la concertation, la cohérence, et la dimen-
sion volontariste. Mais le plan est apparu de plus en plus 
comme lié à une prévision économique à moyen ternie, 
qui, par les techniques mênies qu'elle emploie, est inévi-
tablement trop influencée par les tendances conjonctu-
relles des années qui précèdent immédiatement le 
moment où elle est formulée. Il me semble qu'à une épo-
que comme la nôtre, marquée par l'incertitude et par le 
changement, notre action à moyen terme devrait s'ins-
crire dans la perspective d'un projet économique et 
social â plus long terme - dix, douze, peut-être quinze 
ans - qui devrait être élaboré préalablement, de façon 
concertée et cohérente. Ce projet devrait présenter une 
vision de l'avenir ajustant le souhaitable et le possible, 
mais sans être a priori trop esclave dans sa démarche de 
l'évolution économique et sociale récente : partir des 
aspirations des Français, les confronter avec les possibi-
lités et les contraintes économiques et financières inté-
rieures et extérieures, mettre enfin en lumière les actions 
à engager pour concilier les unes et les autres. Non seu-

lement la mise au point d'un tel projet ne serait pas 
contradictoire avec la promotion d'une société de liber-
té, d'initiative et de responsabilité, mais il en serait sans 

doute une condition essentielle: voir plus clairement où 
l'on va est aujourd'hui nécessaire, par exemple pour 
investir, pour choisir un métier ou se ((reconvertir», et 
peut-être aussi pour vouloir mettre des enfants au 
monde. Notre société a besoin d'une volonté de faire 
l'avenir qui lui redonne l'espoir. 

(Jacques Mérauil était interviewé par Henri Bourbmt ). 

(I) Plus précisé meuf, I, huuse observée (litre décembre 1978et décembre 
1979 â été de 60 17, e, fui estimé q,,'ilf.mdrait y ajrmrer 20 47, di, fait à les 
bu, sses précédait' numédiatemem in, sué vaut la rétt,nou de carat -as, ce qui 
Iomierait j, toril 00e uiultiplicatioa par 160 x 1,20 = 1.92, entre dé,'em-
lire 1978 et le déh,,t du prmremps I 980, 'Hument où le pétrole veut,, mx 
prix fixés juste avu,t nI aprés la réuuioll de Caratis ser, arrivé o,, arriver, 
da,tç les ports français. 

15 



Y-A-T-IL UN «MAUVAIS 
EXERCICE DES LIBERTÉS » 

EN FRANCE? 

par Paul SABOURIN 

D ans tille lettre ou verte ati Président de la 
Répti 1)1 RI Lie ( « .Vouve/ ()b.verwteur » du 27 
Août a u 2 Scpteii bre 1979 ), Miche! Rosq net 
al ,o nie ce qu'il ii ppel le « le lent grignotage des 

li! ertés fonda ii mn tales d r ut (le grève, droit de mari i [es-
ter sur la voie publique. dn)it (le libre circulation des 
)ersonnes, les tracasseries et perséctitioris que subissent 
es olflectettrs dc conscience les pottvoirs exorbitants 

q tic donnent à I 'appareil répressif la nouvel le loi s tir les 
étrangers, ainsi que la loi anti-casseurs jointe à la procé-
d tire de flagrant délit les discriminations choquantes 
(lui annulent le suffrage de ceux (lui  ne se reconnaissent 
dans aucun des quatre grands partis qtiel écart entre 
vos intentions initiales et l'évolution réelle, entre les rap-
)orrs (le proximité et dc confiance que vous votiliez éta- 

I r a 'ec le peti pI e et la défiance, la crispation qui en ont 
pris la place » 

I.a partition le ô Septenilre daiis le journal «le 
Mom/e » (I 'tin article d n Professeur Jacq tics Rohert, « I es  

impostures de la Démocratie», ajoutait un élément de 
réflexion. Après avoir décrit nos libertés, «attributs 
inestimables de la démocratie», l'auteur ajoute « Mais 
derrière ce décor, séduisant et réel, combien de lents gri-
gnotages encore, de restrictions insidieuses, de mauvais 
vouloirs évidents, d'habitudes néfastes trop souvent 
contractées, de textes dangereux !» Et de montrer !es 
« impostures électorales », le déséquilibre du pouvoir 
politique au profit du pouvoir économique», occulte, 
omniprésent et efflcace », les discriminations sociales 
((on aimerait que les procédures judiciaires qui sont 
faites pour la protection des personnes - ne soient 
point détournées de leur sens » 

C'est alors que surgit !a question y r-i-il mi mauvais 
exercice îles Libertés Pul,/iques eu Frime ? 

Essayons, avec sérénité, de poser quelques éléments 
de réponse. 
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Réfléchir à l'exercice des Libertés Publiques en 
1"rance peut paraître relever du paradoxe. N'y aurait-il 
pas corrélation évidente entre la productivité et le 
niveau atteint par le statut des Libertés Publiques Mais 
en Occident tout entier, les Libertés Publiques ne sont 
pas consommées comme un produit écononiique. 
D'abord, parce qu'il faut distinguer soigneusement ce 
qui relève du statut, et ce qui relève du rôle le statut 
étant la collection des dtoits subjectifs ainsi que les 
devoirs corollaires qui sont assignésl' individu, le rôlç 
étant la manière dont le statut est accompli. Il y a sou-
vent hiatus entre le statut et l'action. Puis les libertés 
sont fragiles. Peut-être encore plus nienacées dans la 
richesse - insidieusement que dans la pauvreté. De 
plus, le Droit est à la fois protecteur et contraignant: en 
matière (le Libertés Publiques on irait vers rien de bon 
en se laissant aller à la démagogie: la liberté n'est pas 
l'insolence Mais les juristes ne doivent pas lion plus 
considérer comme tin fait acqtiis qu'existe I' Etat de 
Droit. S'il est certaines formes de légalité qui resteront 
acqu ses, quelque soit le régime q tu les applique, le I 9e 
siècle et le début du 20 ne nous laisseront pas qtie (les 
techniques. I .eur héritage ne sera cependant vraiment 
précieux, tpie si l'ôn réduit l'Etat (le Droit, constittition-
nellement parlant, à tin moyen d'organisation, qui 
oriente I' usage du pou voir, mais n 'cii détermine pas les 
structtires de base. Croire qu'une lmnne Constitution 
suffit pour une juste application des I abertés, c'est pren-
d re les moyens pour la fin, c'est le I )roit (.onstittitionnel 
sans pouvoir. II faut prendre garde que la légalité nor-
mative, censée élargir les doniai nes (les libertés, n'en 
favorise (l'atitres plus nélastes en renforçant la centrali-
sation jacobine. C'est là tin problème (le fond. 

Ces quelques idées conduisent à tiiie tentative d'éla-
boration (l'une méthode (le travail, afin (le poser les 
contours d'une réflexion nuancée sur l'exercice contem-
porain (les libertés publiques en b'ranee. Ainsi, il parait 
nécessaire (le faire appel à (les considérations politiques, 
sociologiques et humaines stir l'application (le notre 
L) ro it. En otit re, il ne s'agit pas (le répondre à l'ensemble 
(les questions posées, mais plutôt (le dresser tin inven-
taire (les problèmes â résoudre, en posant en corollaire 
quelques solutionses(l(iisscr. 

LETAT DES LIEUX 

Si l'on (lresse tout (l'abord ce que l'on peut appeler 
« l'état (les lieux », force est (le constater que la Erance 
est une terre (le libertés, quoiqu'on en prétende ici ou là. 
Il suffit (le voyager à l'étranger pour que l'on se rende 
conipte combien la Franee est toujours considérée 
comme une terre traditionnelle d'accueil ( nombre de 
réfugiés politiques important, nombre déttidiants étran-
gers très élevé, par exemple) et combien le contrôle par 
le Conseil d'Etat de la mise en oeuvre des mécanismes 
des libertés publiques est apprécié. Cependant, pour être 
encore un exemple pour tous les pays etiropéens, il n'est 
pas impensable de dresser un état critique lucide des 
notions et procédures. Les Libertés Publiques ne sont  

pas des biens de consommation, mais des êtres vivants 
ayant besoin d'une attention vigilante. Les notions juri-
diques des Droits individuels et des Droits Collectifs 
souffrent du nianque de réflexions approfondies, d'une 
définition claire. Et beaucoup de bons esprits sont 
enclins à faire des confusions, voire des amalgames 
Ainsi, la notion d'ordre public demande-t-elle d'être 
explicitée pour ne pas être confondue avec celle d'Ordre 
Moral. Du point de vue de l'exercice, les droits subjec-
tifs font sotivent l'objet d'abus. Mais au contraire, 
l'exercice peut être atteint d'ineffectivité (timidité, 
négligence, générosité, ajuridicité congénitale ou 
acquise du titulaire du droit... ). Si enfin, on se place du 
point (le vue de la formation (les droits subjectifs, le (lés-
saisissenient dti législateur au profit de l'administrateur, 
met en cause le principe traditionnel du législatif, gar-
dien (les libertés publiques, et lorsque le législatettr reste 
saisi, les méthodes actuelles du travail parlementaire ne 
petivent correspondre au sotici (le contrôle (lu législatif 
sur l'exécutif - ce dernier dépose le projet de Loi - 
que réclame une bonne séparation (lC5 pouvoirs, sotirce 
d 'mie 1w mie législation, protectrice des Libertés Ptibli-
ques. 

Ainsi, l'état des lieux, s'il n'est point dramatique petit 
cependant être rénové. Il apparait nécessaire d'éclairer 
les concepts et de permettre au législateur - protecteur 
naturel (les libertés - d'y travailler en toute sérénité, et 
non sous la pression conjoncturelle (le l'agitation (les 
esprits ou (je la violence dans la nie. 

MODES D'EMPLOI DES 
LIBERTES PUBLIQUES 

Ce que l'on peut appeler « les modes (l'emploi » des 
I .ibertés Publiqties soulève (le mtiltiples qtiestions. Les 
spécialistes dti Droit Pénal font souvent remarqtier le 
décalage entre les textes régissant le système de la déten-
tion provisoire et le fait cri ltii-niême. Certaines affaires 
récentes ( Charrette, Chapron ) mettent-elles en évi-
dence un besoin de clarification (le la notion oti un 
contrôle plus serré (le l'application (les textes existant 
En cette matière, comme dans celle concernant les 
expulsions d'étrangers, les législations comme les prati-
qties sont trop critiquées pour qti'il n' y ait pas là un 
motif (le se saisir de ces questions. 

Peut-être faut-il suggérer (le revoir aussi les textes et 
leur application en matière de flagrants délits, d'objec-
tion de conscience! Sans dotite faut-il suggérer une 
réflexion approfondie sur la peine de mort. Peut être 
faut-il déterniiner les contours français de l'« HABEAS 
CORPUS», dont le Programme de Blois s'est fait 
l'écho! 

I L fonctionnement de la Magistrature, celui du 
régime pénitentiaire, doivent être abordés avec la 
conviction qu'en ce domaine, pltts que dans d'autres 
encore, certaines forces syndicales n'ajouteront aucune 
clarté ati débat : mais il faut le faire 
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CE SONT LES HOMMES LIBRES 
	

réforme administrative et l'inadaptation des moyens 

QUI FONT LES PAYS LIBRES 
	

pour une réelle mise en oeuvre. 

Les rapports Citoyens-Etat, ont fait l'ober de nom-
bretix développements. Il faut rappeler que 

i
es citoyens 

ont (les attitudes ambigues devant leur Administration 
forts de leurs droits devant une Administration de ges-
tion, complexés face à une Administration de Souverai-
neté. A cela s'ajoute ce que les sociologues ont mis en 
exergue depuis q uelques années à propos de la généra-
non spontanée (les droits subjectifs ( « Le Droit est la 
plus grande école de l'imagination » (lisait Jean Girau-

doux ), l.e Doyen Ci rbonnier ( Flexible Droit, 1971, 
IX; DJ ) a bien analysé l'angoisse (lu juriste contempo-
rain lois innombrables, qui changent vite, parfois inco-
hérentes. La masse du droit applicable augmente sans 
cesse. La niaxinie « Nti I n'est censé ignorer la Loi » est 
saris réelle signification actuellement si l'on considère 
que le Droit récent ( moins de 30 ans de date ) repré-
sente pi us de la moitié du Droit applicable 

Non seulement ces textes n'ont pas le temps de s'in-
corporcr au patrimoine psychologique (les individus, 
lion seulement ils ont changé d'objets - compromis 
(l'intéréts sous l'inspiration libérale, ils ne sont plus sou-
vent qu'un épisode dii conflit social - mais désormais 
représentent de pI us en plus l'abandon (le l'idée, long-
t emps ancrée au coeur (les hommes attachés au Droit 
natti tel, q ti '  I y  avait q tielq tic part (les principes immua-
bles. Quelle désespérance pour les juristes de savoir que 
I'lioiiirne est plus encore seul qu'il ne l'avait jamais été, 
au milieu (les incertitudes dii Droit positif! 

En notre domaine, l'angoisse du juriste est partagée 
par le justiciable, dérouté (l'abord ptus bientôt désempa-
ré si l'on ajoute titie  l'application des textes' par les 
administrations concernées relève souvent soit du 
itiépris du citoyen lion application du texte, lenteur de 
la luise en oeuvre ) soit (le la protection de son propre 
svsténie, on se rend compte du désarroi fondamental de 
l'individu auquel on reconnaît des Libertés Constitu-
tionnelles qu'il ne peut mettre en oeuvre face à un obsta-
cle administratif. 

Qu'importe que soient mises en oeuvre des procé-
dures si les s ystènics adniinistrati fs secrètent aussitôt des 

anticorps qui les absorbent et les rendent inefficaces I 

On peut proposer deux réformes d'abord la respon-
sabilité personnelle du fonctionnaire , sur laquelle le 
Doyen (Jeorges Vedel a fait des propositions précises. 
la seconde réforme vise à créer une sorte de Procurata, 
chargée (le mettre en oeuvre tous les droits subjectifs que 
leurs titulaires laissent « chomer » ou ne peuvent valable-
nient exercer. Petit-on imaginer des Ombudsmen spé-
cialisés (en matière pénitentiaire, y  compris dans les 
conimilissariats (le police ) chargés d'un contrôle de fait 
sur le terrain ? Il faut revoir alors l'institution du Média-
Leur, créée en 1973 et dont les quatre Rapports déposés 
jusqu'ici montrent à la fois les bonnes intentions de 

En vérité, il faut imaginer des hommes libres, par leur 
responsabilité personnelle engagée; car se sont les 
hommes libres qui font les pays libres. 

LA PROTECTION DES DROITS 
DES CITOYENS ET L'ADMINISTRATION 

Enfin, on a longtemps dénoncé les mauvaises filières 
d'information dont disposaient les citoyens, pour 
connaître leurs droits et libertés, et les mettre en oeuvre. 
On ne manquait pas de montrer que le secret dont béné-
ficiait l'Administration en matière de communication de 
documents, la non motivation des actions administives, 
la constitution et la disposition par l'Administration de 
fichiers informatisés, mettaient en péril les libertés indi-
viduelles, étaient autant d'inconvénients majeurs à un 
bon exercice des libertés publiques en France. Les com-
paraisons avec certains pays étrangers n'étaient pas 
toutes à notre avantage. Des voix autorisées réclamaient 
des réformes. 

De fait, le Programme de Blois (Janvier 1978) 
annonçait dans notre domaine un certain nombre de 
propositions. Qu'en est-il advenu? 

Une loi du 17 juillet 1978, a proclamé « la mort)) du 
secret administratif, si nuisible à l'exercice de la liberté 
à l'incommunicabilité des documentÈ administratifs est 
désormais substitué le « droit à l'information)) du 
citoyen à l'égard « de tous dossiers, rapports, études, 
comptes-rendus, procès-verbaux, directives notes et 
réponses ministérielles qui comportent une interpréta-
tion du droit positif ou une description des procédures 
administratives, avis, à l'exception du Conseil d'Etat et 
des I'ribunaux Administratifs, prévisions et décisions 
revêtant la forme d'écrits, d'enregistrements sonores ou 
visuels de traitements automatisés d'informations non 
nominatives » ( article 1 

Ainsi, la communicabilité devient la règle, la confi-
dentialité, l'exception. 

La loi est entrée en vigueur, sur le papier. Ne sous-
estimons pas cependant les pesanteurs sociologiques 
administratives. Il faut faite entrer dans les faits et les 
moeurs cette bonne loi. Et à cet égard, on regrettera que 
le projet de loi concernant « les astreintes» susceptibles 
d'être prononcées contre l'Administration n'exécutant 
pas, ou avec retard, une décision de justice (la formule 
exécutoire aurait valu décision d'ordonnancement I) ait 
été retiré par le Gouvernement en pleine discussion lots 
de la dernière session parlementaire. Il faut reprendre ce 
projet très vite, car il est l'aboutissement logique de 
toutes les réformes accomplies. Il faut en effet mettre fin 
au scandale que montre I'Etat lui-même, refusant d'exé-
cuter les décisions des juridictions administratives alors 
que celles-ci sont couronnées par le Conseil d'Etat III 
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est malheureusement nécessaire de prévoir (les pénalités 
pour exécution tardive ou exécution partielle Enfin, on 

sait que la mise en cause personnelle du fonctionnaire 
responsable de l'inexécution ou de l'exécution tardive, 

voire incomplète, doit érre mise en oeuvre, avec discer-
nement, afin de ne pas faire peser sur le fonctionnaire 
subalterne le poids de la responsabilité d'une décision 
effectivement mise à un niveau plus élevé. 

Dans la panoplie des réformes, on ne saurait oublier la 
loi du 6 janvier 1978, relative à l'informatique, aux 
fichiers et libertés, qui organise la protection du citoyen 
face aux traitements automatisés d'informations nomi-
natives et prévoit des dispositions (le même ordre pour 
les fichiers non automatisés. Désormais, tout citoyen a 
droit d'interroger les responsables (les traitements auto-
niatisés, sur le point (le savoir si ces traitements portent 
sur des informations nom mat i "es le concernant le droit 
d'obtenir eoiiim II nica tio n (les informations qui le 
concernent et, le cas échéant, le droit de faire recti fier 
une information... Une ( :ommission Nationale (le l'In-
formatique et (les I Àl)ertés, coni posée de parlementaires, 
(le I-lauts Magistrats, de personnalités familières des 
nouvelles techniques, dont le statut assure l'indépen-
dance, veille au respect (le la loi et prend (les décisions 
réglementaires et individuelles, qui ne sont soumises 
qu'à (les recours judictionnels. 

En fin, la loi d u 11 juil let 1979 y ient bouleverser notre 
I )roit Public, les mots ne sont pas trop forts Qu'on en 
juge I )eptiis rotijotirs, I' Administration n'avait pas à 
donner les motif's (le ses décisions, sauf au juge adminis-
trati f à les lui demander. I L nivstère baignait littérale-
ment l'élaboration et la prise (les décisions par I' Adnii-
nistration. En instituant désoriiiais la solution inverse, 
en faisant obI igation désorniaisàl' Administration (le 
motiver les actes quel le prend, le législateur français a 
bousculé une tradition séculaire et mis en place une 
garantie fondamentale pour l'exercice concret des liber-
tés. En effet, (loi vent étre notamment oint ivées les déci-
sions « qui restreignent l'exercice (les libertés publiques 
ou, d'une manière générale, constituent tille mesure (le 
police, in [li gent ti ne sanction, subordonnent l'octroi 
d'une autorisation i des conditions restrictives oti inipo-
sent (les su étions, retirent 011 abrogent LIilC décision 
créatrice de droits, opposent une prescription, une for-
clusion ou mie déchéance, refusent tin avantage (lont 
l'attribution constitue tin droit pour les personnes qtu 
remplissent les conditions légal es potir l'obtenir ». Sont 
ainsi visées les décisions (le toutes les Administrations 
de I' Etat et (les collectivités locales. I a loi y ajoute cer-
taines personnes privées, accomplissant une 11h55mn de 
service public, telles qtie les caisses locales (le Sécurité 
Sociale ou les ASSEDIC. 

Quel renversement de tendance Quelle retourne-
nient de sittiatiom Il sera trés intéressant tic stuvre l'ap-
plicatio de la loi par les différentes autorités Adminis-
tratives. Il faut demeurer vigilants. I) abord, les notions 
« (l'urgence » et de « secret » dont peuvent toujotirs se 
prévaloir « les autorités responsables relevant (Iti poli- 

voir exécutif» sont de sérieuses limites à l'exercice le 
plus large des libertés ptihliques établies par l'ensemble 
de ces textes nouveaux. Ensuite, il serait dommageable 
pour les citoyens qtie les réserves prudemment intro-
duites dans la rédaction des nouvelles lois ne conduisent 
à ce que l'exception dévore l'essentiel. Enfin, si l'on ne 
méconnait pas le stircroit de travail pour les adniinistra-
tions qui découle des textes â appliquer, on observera 
cependant attentivement si les pesanteurs sociologiques 
du milieu administratif cèdent rapidement devant l'obli-
gation légale... 

** 

Alors, y a-t-il « Mauvais exercice (les I ihertés Publi-
ques en I'rance ? ». 

On ne petit qtie répondre d'une manière nuancée. LI 
est vrai que certaines pratiques tendent à restreindre nos 
libertés il ne serait pas bon pour notre Démocratie libé-
rale que les « bavures » en tous genres deviennent habi-
ttides Il ne faudrait pas non plus que les lois récentes, 
d'excellente Hspiration, reçoivent une mauvaise appli-
cation, soit du fait d'une Administration réticente en rai-
son de la perte de certains de ses privilèges, soit du fait 
du pou voir exécutif abusant des « réserves » qu'il s'est 
aménagé, soit en fin dti manque d'informations du 
citoyen sur ses notiveaux droits. Et voilà bien tin vrai 
problème. Que sert à tin citoyen (le se voir doté (l'un 
arsenal juridique protecteur de ses libertés s'il est dans 
l'incapacité (le les connaitre en raison de son stattit cul-
turel Il faut poser la qtiestion peut-on améliorer l'in-
formation sur l'information A cet égard, le rôle des 
médias est à redéfinir, dans un rôle (l'assistance privilé-
giée au public, afin qtie ce dernier échappe lui atissi et 
plus encore à l'angoisse du juriste dont on parlait précé-
d cm ni en t. 

II n , y a pas svstéiilatiquement mauvais exercice (les 
Libertés en France. L'ensemble des textes est considéra-
ble, 1 'rop peut-étre, car la multitude des réglenienta-
tions nuit à leur clarté. Mais, on le sait, il y a toujours 
mieux à faire. On petit encore réfléchir à une meilleure 
organisation du pluralisme des médias, source (le liber-
tés on peut certainement améliorer certains aspects de 
notre justice, en matière de garde à vue, de vérifications 
dans ses décisions qu'il faut rendre nloins onéreuses à 
obtenir et plus efficaces dans leur application... 

C'est en définitive aux citoyens eux-même, en régime 
démocratique, d'exiger l'application des textes par lAd-
nimnistration, ne serait-ce que par le recours tenaceatix 
lois elles-nièmes 

Paul SABOURIN 
Professeur de Droit Public 

à l'Université (le Paris V 
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PIERRE DANS L'EVANGILE 
OULE 

MYSTERE DE PIERRE 

par Monseigneur Paul POUPARD 

Nous présentoitv ri-après quelques pages du nouvel ouvrage tic Monseigneur l'aid Poupart! « Un pape polir quoifaire ? » 
publié aux Efltions itiazarine 34, avenue Marceau, Paris. Aujourd'hui Evéque auxiliaire tie Paris, Recteur tic l'institut 
Cat boIt que, Mgr Pou parti T pendant plusieurs années (tic 1959 à / 971) assumé au Vatican les fonctions tic Chef tic la Sec-
tion française t/r la Scerétairerie ti'Etat. Son livre szrticule en trois parties l'héritage tir l'Evangile et le poids de l'histoire 
le pape, ce qu'il est et ce qu'il fait les papes cii notre temps. 

Lin pape pour quoi faire •? » sort en librai rie tians le courai, t tin u,uois de janvier. 

Etnous sommes tombés dans le filet de Pierre 
Parce que c'est Jésus qui nous l'avait tendu. 

PEGUY 

L e pèlerin iioderne de Rome qui aborde le 
Vatican ne manque pas de commencer sa 
visite par la basilique Saint-Pierre. Après un 
regard "ers la Pietà de Michel-Arige, son 

attention est vite attirée par les grandes lettres qui cou-
rein, en capitales, sur tour le pourtour intérieur de l'édi-
fice « 1'u es Pierre, et sur cette pierre, je bàtirai mon 
église... J'ai prié pour toi, afin que ra foi ne défaille pas... 
Affermis tes frères... Sois le pasteur de mes brebis... » 

Ainsi s'affirme, de Pierre àjean-Paul Il, la continuité 
(le la plus vieille institution du monde, la papauté. Pour 
les 648 millions de catholiques à travers le monde - et 
c'est une pierre d'achoppement entre eux et leurs frères 
séparés, les autres chrétiens —, les paroles du Christ à 
Pierre dans l'Evangile, s'appliquent sans conteste à tous 
ses successeurs. En construisant sur sa tombe la basili-
tjue qui porte son nom, tes papes de la Renaissance s'af-
fininient comme ses continuateurs, héritiers des pro-
messes qui lui ont été faites par te Christ, fondateur de 
l'Eglise. 

Par-delà deux millénaires, il vaut la peine de remonter 
le temps pour s'en assurer. En notre époque oecuméni-
que, onze éxégètes américains ont estimé qu'on ne pou-
vait en rester aux désaccords engendrés par les schismes 
et les multiples séparations. Sous la direction de deux 
luthériens et d'un catholique, leur commission de travail 
est arrivée à un accord plus large qu'ils ne t'avaient espé-
ré au point de départ. Trop souvent en effet, dans le pas-
sé, la question de savoir si Pierre avait ou non une pri-
mauté universelle, avait empêché les chercheurs de se 
mettre d'accord sur un fait capital la place importante 
occupée par Pierre dans le Nouveau Testament, à tra-
vers l'image diversifiée que celui-d présente de l'apôtre. 

Le premier témoignage provient de Saint Paul. On 
sait la personnalité de l'apôtre des Gentils, au caractère 
vigoureux et violent. Considéré avec Pierre comme ks 
piliers de l'Eglise, il lui arriva même de s'opposer à ce 
dernier, au sujet des obligations minima qu'il fallait 
imposer aux nouveaux convertis venus du paganisme, 
pour rejoindre la jeune Eglise naissante du vieux tronc 
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juif, par la foi au Christ mort et ressuscité ce fut le 
fameux incident d'Antioche. C'est dire que le respect 
témoigné par Paul à l'égard de Pierre n'est pas suspect 
il se devait de reconnaître en lui une autorité constituée 
dans la jeune Eglise de Jésus-Christ. 

Pour autant que l'on puisse reconstituer l'histoire 
avec probabilité à partir des témoignages qui nous sont 
parvenus, tout cela se passait vers les années 55-57. 
Quelques trente ans plus tard, saint Luc écrivait le récit 
vivant et coloré qui nous est parvenu sous le titre, les 
Actes les Apôtres. C'est l'oeuvre d'un théologien de 
l'histoire, (lui a recueilli de solides matériaux et qui, en 
écrivant, dépeint une réalité vécue et bien vivante. Sans 
conteste, la figure de Pierre y occupe le devant de la 
scène dans la première expansion du christianisme 
autour du bassin méditerranéen, à partir de la Palestine. 

Dans la liste des témoins de la résurrection de jésus, 
Pierre est nommé le premier. Il joue un rôle significatif 
dans l'élection de Mathias, appelé â prendre la place lais-
sée vacante par la défection deJudas poussant les autres 
à lui choisir un successeur, il suggère les critères de ce 
choix. Prédicateur, il est le missionnaire de la première 
conimunauté, et aussi, comme Jésus, un thaumaturge, 
lui-même objet d'une providence divine miraculeuse. 
Et, si Paul est par excellence l'apôtre des Gentils, les 
païens, n'oublions pas (lue le précis historien Luc ne fait 
commencer l'odyssée apostolique de Paul qu'après la 
conversion du centurion romain Corneille, opérée par 
Pierre à Césarée. Il s'en explique lui-nième ensuite â 
J érusalem, tant l'événement est insolite pour la petite 
communauté juivc rassemblée sous le nom de Jésus, et 
porteuse d'un avenir qui déborde singulièrement les 
cadres du judaïsme dont elle est issue. Comme le souli-
gnent nos trois exégètes luthériens et catholique, la des-
cription faite par l.uc est si dramatique qu'elle nous 
donne l'impression que ce fut par cette action inspirée de 
Pierre, que Dieu révéla à son Eglise sa volonté d'étendre 
aux païens, sans oniettre personne, le salut apporté par 
Jésus-Christ. C'est l'enjeu capital du débat, le premier 
du genre, entre ceux qu'on pourrait appeler dans 
l'Eglise, les anciens et les modernes, ceux qui ne vou-
draient, par fidélité, rien changer aux traditions, et ceux 
qui voudraient les adapter pour s'ouvrir aux nouvelles 
nécessités surgies de l'évangélisation. Entre le passé et 
l'avenir, comment assurer la nécessaire adaptation sans 
trahir les origines et en suscitant le renouveau ? Débat 
crucial, qui n'a cessé depuis lors. I.e récent concile du 
Vatican en est la plus proche illustration, et l'aggiorua-
meuto, la mise à jour, chère au papejean XXIII, en est le 
symbole. Cette action s'inscrit dans le droit fil de la 
décision libératrice de Jérusalem, sous l'impulsion de 
Pierre: ne rien imposer aux nouveaux convertis qui ne 
soit nécessaire, et pratiquer, pour le reste, la liberté dans 
la charité. lel est l'enseignement du chapitre XV du 
livre des Actes iles Apôtres, ce livre des commencements. 

Quand on remonte des épîtres pauliniennes et du récit 
des Actes vers les Evangiles, on passe du rôle joué par 
Pierre dans l'histoire de l'Eglise à celui qu'il a tenu 
auprès de jésus, sans oublier la chronologie. En d'autres  

termes, les évangélistes nous rapportent bien sûr, l'his-
toire vécue, mais ils le font non sans refléter la 
conscience que l'Eglise primitive avait de la place de 
Pierre en son sein. Loin d'affaiblir leur témoignage, 
comme on l'a cru, cette perception en renforce l'impor-
tance. Nous retrouvons ici l'image la plus familière à 
l'ensemble des chrétiens. Témoin de la résurrection du 
Christ, après avoir été compagnon de route de Jésus, 
Pierre est le premier â confesser le message chrétien au 
sortir du cénacle dc la Pentecôte, comme il avait procla-
mé la divinité du Christ à Césarée de Philippe. Nous le 
savons par Saint Jean : dès la première rencontre sur les 
rives du Jourdain, Jésus changea le nom de Simon en 
celui de Képhas, c'est-à-dire roc, rocher, pierre. 

Dans une étude sur Simou Pierre, rocher biblique, 
Dominique Ridolfi a montré ce qu'il appelle, faute de 
mieux, le rôle théolithique de Pierre, devenu sacrement 
du Christ, rocher divin dans l'économie du salut. 
Depuis les civilisations préhistoriques et à travers les 
grandes religions naturelles, l'homme a toujours attaché 
une grande importance à la pierre, à ses vertus reli-
gieuses, niagiques, utilitaires et lucratives. Stèle, obélis-
que ou pyramide, dolmens ou menhirs, pierre plates ou 
pierres dressées ont témoigné au long des millénaires, à 
leur manière froide mais solennelle, du mystère de l'Etre 
et du sens du sacré, comme le percevra avec force un 
Pierre Teilhard de Chardin. 

Le peuple de la Bible connaît, lui aussi, les stèles de 
pierre appelée massehhoth. Et le combat contre les faux 
dieux passe par la destruction des autels païens. La lutte 
est vive et traverse tour l'Ancien Testament, marqué par 
la polémique contre les hauts lieux. C'est sur une hau-
teur en effet, bamab, que souvent les lieux de culte sont 
érigés, avec leur cortège de trafic et de prostitution. Les 
patriarches et les prophètes, dans une lutte efficace 
contre ces sanctuaires, dressent leurs propres autels, où 
ils sacrifient, depuis Abraham, à l'époque du troisième 
Bronze, vers 1800 avant Jésus-Christ, tout au long 
d'une vie itinérante. Le sommet en est, au chapitre XXII 
de la Geuèse, le sacrifice d'Isaac. Une tradition a identifié 
le mont Moriyya avec la colline où s'élèvera le temple 
de Jérusalem, et aujourd'hui la mosquée d'Omar Es 
Sakhrah, l'ue fume of tue Rock, la mosquée du rocher. 

Au temps de l'Exode, dans le désert de Codès, le peuple 
se plaint de n'avoir plus-d'eau. Sur l'ordre de \'ahvé, 
Moïse frappe de son hâtôn le rocher, et l'eau jaillit en 
abondance. Saint Paul, commentant cet épisode dans sa 
première épitre aux Corinthiens, écrit : « Ils buvaient à 
un rocher spirituel qui les accompagnait, et ce rocher, 
c';érait le Christ.)) Or c'est le Christ lui-même qui dit à 
Simon : « Tu es Pierre et sur èette pierre je bâtirai mon 
Eglise », assignant ainsi à Pierre son attribut de pierre 
angulaire, lui qui, comme le Dieu de l'Ancien Testa-
ment, est le roc. Quand on lit les Psaumes, on ne peut 
qu'être frappé devoir ce thème du rocher inlassablement 
repris : « Yahvé est mon roc et mon rempart, et mon 
libérateur. Je m'abrite en lui, mon rocher, ma citadelle et 
mon refuge. Qui est rocher, sinon notre Dieu ? » ((Vers 
toi, Yahvé, j'appelle mon rocher, ne sois pas sourd.)) 
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« Sois pour 11101 un roc de force, une enceinte de rempart 
ttii nie sative, car mon rocher, mon rempart, c'est toi. » 
« Yahvé est pour nioi une citadelle et mon Dieu, le 
rocher de mon refuge. » « I..a pierre rejetée des bâtisseurs 
est devenue la tête dc l'angle. » L'affirmation inouïe du 
Nouveau lestament est que J ésus de Nazareth s'attri-
Ente à lui-nième ce qtu est dit de Yahvé dans l'Ancien 
• l'estament. Et c'est Pierre qui le rappellera aux mem-
bres du Sanhédrin, en faisant l'application de cette 
parole au Christ : « C'est lin, Jésus de Nazareth ; la 
pierre rejetée par vous, les bâtisseurs, et qui est devenue 
la pierre angulaire. » 

Si Jésus est le vrai rocher annoncé par l'Ancien Testa-
tuent, en fondant son EgI ise avec les douze apôtres, il 
donne au premier d'entre eux, Pierre une place privilé-
giée, une iliission spéciale. l.es  /1 ries, nous l'avons dit, 
(ILli tunts parlent du rôle des Apôtres, ou des Douze 
évoquent plus précisément aussi « Pierre avec les onze». 
Car c'est Pierre qui a présidé à l'élection de Mathias, (lui 
proclame la foi apostolique au lendemain (le la Pente-
côte, qui juge A nanie et Saphire, (lui  reprend Simon le 
magicien, et qui nuvre les portes de I 'Eglise aux païens 
en la personne d u centurion Corneille. l..es autorités 
juives ne s'y tronipent pas, en l'incarcérant le premier. 
Et Patil lui-même a grand souci de faire sa connaissance 
après sa coilversion, et (le le voir donner l'exemple le 
prelilier, même s'il faut pour cela le reprendre. 

Il faut se reudre à l'évidence. Cette place prééminente 
de Pierre après la Pentecôte ne peut s'expliquer que par 
un libre choix du Christ c'est Jésus lui-méme le vérita-
ble roc qui, au cours de sa vie mortelle, a mis à part 
Sut u n et lui a don né u n noni nouveau, celui de « roc » 
précisément, parfait symbole de sa fonction exception-
nel le de fondement « Moi, je te le dis, tu es Pierre, et 
sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. » Il suffit d'ailleurs 
de lire les Evangiles pou r découvrir la place hors pair 
qu'occupe Pierre au milieu (les douze apôtres les quatre 
évangiles le mentionnent 120 fois contre 81 fois pour les 
onze autres apôtres ensemble. Il est parmi les trois privi-
légiés qui assistent à la • l 'ransfiguration, comme à l'ago-
nie de Jésus, et Celui-ci apparaît le jour de Pâques. 

Je 11e puis, dans le cadre de cette étude, aborder tous 
les problèmes exégétiqtmcs posés par les Evangiles, en 
part icimlier les questions (l'authenticité littéraire et histo-
riqime, si controversées (lepuis des siècles. Un fait s'im-
pose:ces données évangéliques remontent aux origines 
ruèiiies du christ ianisuie. Et il est important de citer inté-
graleinent les (letIx tex tes fondamentaux, toujours allé-
gtiés en ce dossier, le chapitre XVI de l'évangile selon 

saint Matthieui, et le chapitre XXI de l'évangile selon 
saint Jean. DII reste, le texte de Matthiett n'est-il pas 
popularisé par le talent des artistes qui, si souvent, ont 
peint la scène (le la confession (le Pierre, où Jésus lui 
remet symholiqtmenient les clés (le l'Eglise 

« Arrivé sur le territoire de Gsaréc de Philippe,Jésus 
questionna ses disciples. « Au (lire des gens, dit-il, qui 
est le Fils (le l'l-lonuie ? » Ils répondirent « Pour les 
imiis, c'est Jean- Baptiste ; pour d'autres, EUe ; pour d'au- 

tres, Jérémie ou l'un des prophètes. » «Et pour vous, 

leur dit-il, qui suis-je? » Simon-Pierre prit la parole 
« Tu es le Christ, dit-il, le Fils du Dieu vivant.)) Alors 
Jésus prit la parole à son tour et lui dit: ((Tues heureux, 
Simon, fils de Jonas, car ce n'est pas la chair et le sang 
qui t'ont révélé cela, mais mon Père qui est dans les 
cieux. Et je te déclare : tu es Pierre, et sur cette pierre je 
bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévau-
dront point contre elle. Je te donnerai les clés du 
royaume des cieux. Fout ce que tu lieras sur la terre sera 
lié dans les cieux, et tout ce que tu délierais sur la terre 
sera délié dans les cieux.)) 

Pierre, on le voit, n'est pas seulement la première 
pierre de l'édifice, ruais la base même, selon une fonction 
personnelle qui lui est attribuée par le Christ, pour 
consolider l'édifice, durant toute sa durée. Il faut rap-

procher (le ce texte le passage de saint Luc, qui précède 
inimédiatenient la prédiction du reniement de Pierre 
« Simon, Simon, Satana réclamé le droit de vous secouer 
comme le blé dans un crible; mais j'ai prié pour toi afin 
que ta foi ne défaille point, et toi, quand tu te seras res-
saisi, affermis tes frères. » On le voit clairement, Pierre 
n'est pas gratifié d'une vertu personnelle, puisque bien 
au contraire, il va renier son maître. C'est un ministère 
qui lui est confié, celui de la foi dans l'Eglise, et c'està ce 
titre qu'il reçoit une assistance spéciale, pour assurer 
l'unité et l'intégrité de cette foi. Et voilà que, tragique 
confirmation, Pierre a renié. li se retrouve, aprés cette 
épreuve, devant le maitre. Comment ne serait-il pas saisi 
au fond de lui-même, tant le contraste est grand entre la 
promesse qu'il a reçue et le comportement qu'il a eu 
J Sus va le guérir de cette peur, en lui faisant hardiment 
assumer sa fonction de chef des Apôtres. C'est le dernier 
chapitre saisissant de l'évangile de saint Jean, après la 
pêche miraculeuse et le déjeuner festif sur le rivage du 
lac de Tibériade, si cher au pêcheur Pierre: 

((Quand ils eurent déjeuné, Jésus dit à Simon-Pierre 
«Simon, fils de Jean, m'aimes-tu plus que ceux-ci? » Il 
répondit : ((Oui, Seigneur, tu sais bien que je t'aime. » 
Jésus lui dit : ((Pais mes agneaux.)) Il lui dit une seconde 
fois : « Simon, fils dejean, m'aimes-tu ? » Il lui répondit 
<(Oui, Seigneur, tu sais bien que je t'aime. »Jésus lui dit 
• Pais nies brebis. » Une troisième fois, il lui dit 
• Simon, fils de Jean, m'aimes-tu? » Pierre, tout attristé 

de ce que Jésus lui eût dit une troisième fois : «M'aimes-
tu ? », lui répondit: ((Seigneur, tu sais tout, tu sais bien 
que je t'aime. »Jésus lui dit: « Pais mes brebis. En vérité, 

en vérité, je te le dis, quand tu étais jeune, tu te ceignais 
toi-même, et tu circulais où tu voulais. Quand tu sens 
devenu vieux, tu étendras les bras et un autre te ceindra 
et te conduira où tu ne veux pas.» Il faisait par ces 
paroles allusion au genre de mort dont il devait glorifier 
Dieu.)) 

Ce texte, inlassablement commenté peut être, dans le 
détail, lu de plusieurs manières, bien connues des spécia-
listes. Quoi qu'il en soit de ces divergences, la portée 
fondamentale de l'événement ne saurait être niée: l'at-
testation de la primauté de Pierre. La triple question de 
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Jésus, bien loin de vouloir faire expier à Pierre son triple 
reniement, veut au contraire, par cette triple protesta-
tion d'amour qu'elle suscite, le guérir de la crainte qui 
pourrait l'envahir au souvenir de sa faute. Pierre désor-
niais sait (lue le Christ lui garde toute sa confiance pour 

exercer la charge qu'il lui a confiée; il la lui renouvelle 
ainsi solennellement, plutôt que de la lui retirer. L'affir-
mation est d'autant plus forte qu'elle provient de l'évan-
gile de saint Jean, le disciple que Jésus aimait. Cette 
dilection est de l'ordre du charisme, et non de la hiérar-
chie. Mais, en même tenips, le lien est affirmé entre la 
primauté de Pierre et son amour pour le Christ, comme 
dans l'évangile de saint Matthieu elle était mise en rap-
port étroit avec sa foi envers le Christ. Et dans les deux 
cas, celui (lui est destiné à être la pierre de l'Eglise est, 
comme le père l.e Guillou l'a montré dans son livre, 
(;eh,i qui vient 1 iilleurs, / 'innoeeui, ccl ui-là même qui se 
met en travers du destin du Serviteur. 

Le même chapitre XVI de l'évangile selon saint Mat-
thieu qui contient la profession de foi de saint Pierre ne 
s'arrête pas là en effet, comme le font la plupart des com-
mentatetirs, qui oublient la suite. Il se termine sur l'an-
nonce de la Passion faite par jésus. « Pierre, scandalisé 
de cette perspective, continue alors saint Matthieu, le 
prit à part et se mit en devoir (le protester en ces termes 
« A Dieu ne plaise, Seigneur, cela ne t'arrivera pas. » 
Mais Jésus se retourna et dit à Pierre: « Passe derrière 
moi, Satan I lu m'es une pierre de scandale, car tes pen-
sées ne sont pas celles de Dieu, mais celles des hommes. » 
Si l'on considère comme un tout ce passage, quel para-
doxe • I u es le Christ », avait dit Pierre. « lu es 
Pierre», réplique j ésus. « 1 'u es bienheureux, Sinion... 
Arrière de moi, Satan. » Après l'incomparable éloge 
« Ce n'est pas la chair et le sang qui t'ont révélé cela, 
niais mon Père qui est dans les cieux », Pierre s'entend 
(lire : « Tes vues ne sont pas celles de Dieu mais celles 
des hommes. » Et enfin, celui qui se trouvait placé 
comme la pierre (le fondement, devient la pierre (le scan-
dale 

Comme le note le père I L Guillou, structuralement 
construites pour frapper l'attention, ces antithèses mat-
tendues nous révèlent le mystère (le la fonction et de la 
personne de Pierre dans l'Eglise. Car Pierre, â la fois 
confesse le Christ et s'oppose à son destin de serviteur 
souffrant annoncé par le prophète lsaïe. Il le reniera au 
coeur mêiie de l'épreuve, en cette passion qu'il avait si 
violemment refusée. Et c'est alors, nous l'avons vu en 
lisant saint Jean, que Jésus le confirmera dans sa mission. 

Nul doute que nous soyons là au coeur du mystère du 

ministère de Pierre. Sa primauté n'est pas de pouvoir, 
niais de service. Il n'est pas un chef au sens ordinaire du 
terme. Il attendait un messie temporel et rejetait le salut 
par la croix. Pécheur qui a nié le mystère, il se repent, 
pkure amèrement, et est pardonné. C'est dans les larmes 
quil s'ouvre au mystère de l'Eglise. Sans consistance 
par lui-même, pétri comme chaque mortel de la même 
argile humaine et fragile, il porte en lui un trésor incom-
parable : la Parole de Dieti. Indépendant et personnel, 
spontané et enthousiaste, premier des chrétiens et des  

théologiens, il est celui que saint Jean Chrysostome 
appelle la bouche des Apôtres. Au coeur même de 
l'Evangile, il manifeste sa logique paradoxale, telle 
qu'un saint Paul, en termes lapidaires, l'a décrite : «Ce 
qui n'était pas, Dieu l'a choisi pour réduire à néant ce 
qui est, afin que nulle chair ne se glorifie. » Il fallait que, 
dans le chef visible de I'Eglise, fût vaincue la tentation 
qtu demeure celle de toute I' Eglise. Elle aussi, de siècle 
en siècle, doit, dans les larmes, comme Pierre, abandon-
ner toute idée de suprématie temporelle: ((Mon 
royaume n'est pas de ce monde.» Et c'est pourquoi, 
comme le cardinal Wojtyla le prêchait devant Paul \TI 

en son carême au \Tatican : le pape, comnie l'Eglise, est 
et demeure signe de contradiction. 

L'Eglise ne tient pas, au milieu des vicissitudes, par sa 
force terrestre, ni la papauté par le prestige de son titu-
laire. Elle est tout entière mystère de grâce, pure gratuité 
reçue dans la grâce du Christ mort et ressuscité. Pierre 
ne peut confirmer ses frères que parce qu'il a ressenti 
jusqu'à l'angoisse sa radicale impuissance, et expérimen-
té avec force dans sa faiblesse l'infinie miséricorde du 
Sauveur. Chaque fois qu'elle sera tentée de renier le 
Christ tout au long de son existence terrestre si contras-
tée, l'Eglise s'en souviendra. La seule attitude qui tienne 
pour elle est celle q tic Pierre a vécue au coeur du mystère 
chrétien de l'existence enfin réconciliée, pécheur par-
tI onné. 

Car, si Pierre a bénéficié d'une révélation divine toute 
spéciale, il a en même temps reçu de façon singulière, 

première et excellente, la fonction d'étre le ténioin assu-
ré de la foi, le porteur des clés avec atttorité, bref d'être 
le pasteur du troupeau du Seigneur. N'est-il pas signifi-
catif qu'aux dernières décades du premier siècle, voulant 
réfuter sans appel l'erreur naissante, l'auteur non identi-
fié de la seconde épître attribuée â Pierre se soit abrité 
derrière le nom de l'apôtre pour corriger les abus dans 
l'Eglise, avec toute l'autorité d'un gardien de la foi 
orthodoxe. Pour convaincre d'erreur les fauteurs de 
troubles, quel moyen plus assuré que de faire appel à 
l'autorité (le Pierre 

Non exempt de faiblesse, voire, nous l'avons-dit, de 
reniement, c'est dans son humanité pécheresse que 
Pierre a été choisi, parmi les Apôtres, pour être le pre-
mier des douze, leur chef et porte-parole après la mort 
du maitre. Comme le disent nos théologiens américains 
tIans letir ouvrageoecuménique, Saint Pierre dans le Non-
veut i'estainent, il est possible que le pouvoir des clés 
évoque celui du majordome sur la maison royale, tandis 
que celui de lier et de délier constituerait une adaptation 
chrétienne de l'autorité qu'on reconnaissait aux rabbins. 
Quoi qu'il en soit en tout cas de la pluralité d'images 
associées dans le Nouveau Testament à la personne de 
Pierre - pêcheur missionnaire, pasteur, martyr, bénéfi-
ciaire de révélations particulières, confesseur de la vraie 
foi, défenseur parlant avec autorité, pêcheur repen-
tant, son autorité est celle du roc infrangible et sa 
parole confesse l'authentique doctrine révélée par le 
Verbe fait chair. 
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Si sa foi a en effet connu un long cheminement tour-
menté, elle jaillit avec une vigueur intrépide aux 
tiiotuents cruciaux, lorsque les autres chancellent devant 
la profondeur inouïe du mystère. C'est le cas lorsque, 
dans l'évangile selon saint Jean, le Christ annonce le 
sacrement de l'eucharistie « Je suis le pain vivant qui est 
descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra 
éternellenient et le pain qtie je donnerai, c'est ma chair, 
pou r le salut du monde. » A ces mots, les juifs entrèrent 
en discussion : « Comment, disaient-ils entre eux, cet 
bornoie peut-il nous donner sa chair û manger ? » Jésus 
leur dit alors « En vérité, en vérité, je vbus le dis, si 
vous tic mangez la chair du Fils de l'Homme et ne buvez 
son sang, vous n'aurez point la vie en vous. Celui qui 
mange tua chair et boit mon sang a la vie éternelle, et 
moi, je le ressusciterai au dernier jour. Car ma chair est 
vraiment une nourriture, et mon sang vraiment une 
boisson. Celui tIW mange ma chair et boit mon sang 
denieti re en moi et moi en lui. Tout comme le Père qui 
m'a envoyé est vi vaut, et comme je vis par le Père, ainsi 
ccliii qui nie niange vivra par moi ... Celui qui mange de 
ce pain vivra éternellement... » Plusieurs de ses disciples 
I 'avaient entendit « Ce langage-là est trop fort, dirent-ils, 
qui peur l'admettre ? » Depuis ce moment, plusieurs de 
ses disciples se retirèrent et cessèrent d'aller avec lui. 
J éstis dit alors aux Douze « Et vous, voulez-vous aussi 
vous en aller ? » Simon-Pierre lui répondit « Seigneur, à 
qui irions-nous, tu as les paroles de la vie éternelle. Et 
nous, nous croyons et nous savons que tu es le Saint de 
Dieu. » 

Pierre n'est lias Plus malin que les autres et n'en com-
prend pas davantage. Mais il a été saisi par Jésus. Quoi 
qu' il en soit (le l'obscurité d u discours sur le pain de vie, 
Pierre demeure (lanis la lumière de la Transfiguration, 
où il u entendu la voix venue d'en-haut déclarer : « Celui-
ci est >rnon (Us bien-aimé, écoutez-le. » Aucun doute 
n'au ra raison (le cette assurance c'est la luniière de la 
hi i. 

U ii pape po tir quoi faire 

Le ministère du pape, comme celui de Pierre, est pro-
clamation de la foi au Christ, témoignage de vie et ser-
vice des Eglises. Le peuple de Dieu n'est pas un batail-
lon uniforme, aux ordres de galonnés serviles, le petit 
doigt sur la couture du pantalon, prêts à pivoter aux 
ordres d'un grand chef. C'estun concert, une harmonie, 
toujours tenté par la dissonance. Mais le chef d'orchestre 
ramène sans cesse les uns et les autres û la partition, au 
Texte, à la Sainte Ecriture. Ce n'est pas lui qui l'a écrit, 
mais il en est l'interprète autorisé, infaillible. L'auteur de 
la parole inspirée, c'est le Christ, Verbe fait chair, et 
l'inspirateur en est l'Esprit. Le pape guide l'orchestre et 
conduit le choeur, centre d'unité, serviteur de commu-
nion, voix de la conscience chrétienne au milieu des 
drames du monde. Car l'évêque de Rome est pasteur 
universel et centre indéfectible de l'unité catholique. 
Non plus glorieusement régnant, selon les antiques et 
dérisoires formules fripées des vieux siècles, niais hum-
blement serviteur des serviteurs de Dieu, le 'pape, de 
Simon le pêcheur de Galilée, à Karol le fils de la 
Pologne, par-delà deux millénaires, est chargé de guider 
la barque de l'Eglise, conduite par l'Esprit Saint. 

N'est-ce pas ce que Jean XXIII voulait dire,dans son 
humour théologique, joignant le geste à la parole: «Je 
ne suis que le pape » Le pape n'est rien, sans Jésus-
Christ dont il est le représentant, sans les évêques dont il 
est le premier, sans le bercail du peuple chrétien dont il 
est le pasteur. Mais les uns et les autres savent, par l'his-
toire qu'ils vivent et la foi que les anime, qu'il n'est 
d'Eglise catholique que par la communion de toutes les 
Eglises particulières, en la personne de leurs évêques, 
avec l'évêque de l'Eglise de Rome, pasteur universel et 
centre indéfectible voulu par le Christ de l'unité de la 
foi : «Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise. 

Paul POUPARD 
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IL FAUT DE-ESPERER 
LE KREMLIN 

par Jacques NANTET 

E ncore réalistes et déjà civilisés. Tels apparais-
sent les Soviétiques aux Français que les 
Américaihs agacent 

( 
1). Tant il est vrai que 

l'objectivité est tin leurre. Celui qui redoute 
les mobiles intéressés des América ins sera victime, sans 
délai, d'une autre forme de naïveté: ne croire qu'aux 
causes généreuses des Soviétiques. La juste mesure est 
autre, les causes généreuses servant de couverture à des 
mobiles redoutables. Particulièrement à un hégémo-
nisme forcené. Voilà pourquoi la prétention du neutra-
lisme est le péêhé originel, une autre forme du « mal 
français ». Fièvre récurrente, dont une crise notoire a été 
naguère provoquée par les mauvaises manières des 
anglo-saxons à l'égard de la France Libre, virus rappor-
té sur le Continent à la fin de la Seconde guerre mon-
diale, et excité pr le bouillon de culture que constituera 
le voyage du Général en URSS, les conversations de 
Gaulle-Stalinc, et ce qui s'en est suivi. 

En dépit de la fraternité des combats, tout devrait 
militer là contre. Il faut, comme Vladimir \Tolkoff (Le 
retourneineui 

) 
connaître dans sa chair ce que sont les 

« bleus» et ce que sont les ((rouges » - notions aussi 
vivantes aujourd'hui qu'au temps de la chouannerie 
l'opposition fondamentale entre les « blancs » et les 
(bleus)) - pour récuser avec fermeté la politique qui 
revient à protéger un agent double il trompe les 
Russes, il trompe les Américains, et ne sert que la 
France seule. La France seule, quand on sait ce qu'est le 
monde d'aujourd'hui Menacé par une Union soviéti-
que atteinte du complexe de Goliath et qui fait craquer  

le vernis marxiste au feu dévorant du léninisme. Etre 
léniniste c'est « sentir qu'on a les dimensions du 
monde». Vouloir toujours gagner en Europe, en Asic, 
en Afrique, au Proche et au Moyen-Orient, en Afgha-
nistan par tous les moyens depuis la guerilla urbaine jus-
qu'à la guerre tout court. Et pourtant, un ver est dans le 
fruit, qui pourrit autant qu'il grossit. Ainsi se consti-
tuent à l'intérieur du fruit - à l'intérieur du camp socia-
liste - des poches d'un autre monde. Soit que le germc 
vietine d'un nationalisme (ukrainien, balte, géorgien 
autre que le socialisme soviétique qui inspire la politique 
étrangère des dirigeants du Kremlin et des partis frères. 
Soit qu'un levain anti-marxiste, anti-collectiviste, anti-
matérialiste appelle à un retour à la spiritualité reli-
gieuse, chrétienne, juive ou musulmane. Déçu par la 
parousie ici-bas des plus médiocres -, l'espoir se 
transforme en espérance. Et c'est bien ce qui ronge la 
société civile en URSS, l'affaiblit, et porte les hommes 
du pouvoir aux pires extrémités, aux pires aventures, 
dans une sorte de fuite en avant. 

Nous constatons ce même phénomène d'un bout à 
l'autre du bloc socialiste, sans parler de ses excroissances 
africaines, ou américaines à Cuba. Paradoxalement, 
Popoff croit et ne sait rien. Ou plus exactement, le peu 
qu'il sait lui a été enseigné par la propagande athéiste. 
Les camarades, tandis qu'on n'arrive plus à les attraper 
dans le filet marxiste, sont déjà pris par la foi. La « reli-
gion » des jeunes pionniers, leurs souvenirs se trans-
muent en religiosité orthodoxe. La vigilance idéologi-
que se change en musique céleste. Jusqu'aux filles de 
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salle clans les hôpitaux psychiatriques, nous rapporte 
V ladiniir Boukovsl< y ( Et le veut reprend ses tours, selon 
L 'Leelés,,s,e 

 
1-6 ), qui sont presque toutes croyantes et 

portent en secret tiIie petite croix sous leurs vêtements. 
Elles ont pitié. Car c'est la charité chrétienne qui man-
que le plus. Elle a été remplacée par l'inspection suspi-
cieuse de l'idéologue. Qu'est devenue l'âme de l'homme 
sous le régime socialiste? Elle est oppressée par le léga-
lisnie et la cruauté naturelle aux chefs. Ceux-ci sont bar-
(lés de lois, d'instructions. Mais il n'y a pas d'hommes 
nouveaux, sortis de la culture prolétarienne. Les chefs, 
issus (le cette guerre (les livres, savent à peine interpréter 
les derniers décrets. Ils s'y cassent la tête. Et ainsi ont été 
brisés, dés les années 1930-1940, l'ardeur et le zèle 
révol titi on naires. 

Le processus avait commencé avec Lénine, qui en 
1918 justifie la terreur. Staline n'est pas un accident, à 
peine une péripétie, et qui est à peine perçue. En dehors 
du cercle dc famille - chacune à son zek, son prisonnier 
du goulag -' 011 ne savait rien. Comme pour Hitler et 
les fours crématoires. C'est Khrouchtchev qui déchire le 
voile, et qui jette partout la stupéfaction et l'horreur. 
Mais il est bientôt la victime, parmi ses pairs, de l'in-
quiétude provoquée par la mort du dieu Staline. En 
1960, Khrouchtchev réagit. La timide déstalinisation 
est freinée. Et le nouveau pouvoir s'emploie â lutter 
contre une renaissance supposée du capitalisme. C'est le 
début (les procès écononiiques. Dont le plus spectacu-
laire est celui de Khoudenko. Un libéral qui, employant 
la méthode (le I 'intéressement aux profits, réussit â pro-
duire sept fois plus - dans le svolkhoze qu'il dirige à 
Kazakstan -, tout en réduisant (le quatre fois le prix de 
revient (lu blé. Le scandale (le cette « opposition écono-
inique » sera complètement écrasé en 1970. Entre temps, 
le pouvoir a su utiliser les décou vertes récentes de la 
psychiatrie soviétique. Un certain docteur Snejnevski, 
(le Léningrad, a inventé une théorie de la « schizophré-
nie larvée»: puisque la conscience est déterminée par 
l'existence, en URSS toute conscience anti-socialiste ne 
peut être que malade. Une maladie qui ne présente pas 
d'autres syinptônies. Des symptômes que seul le doc-
tctir Snejnevski petit détecter. Méthode d'enfermement 
qui répond exactement aux nécessités du communisme 
khrotichtchévicn. Elle présente les avantages de disper-
ser les internés politiques et (le laisser â l'entière discré-
tion du médeci n traitant la cl urée de la peine. 

I.e premier grand pmcès politique de l'ère post-stali-
nienne est celui de Danicl et de Siniavski, en février 
1966. Cependant, en dépit de cette résistance continue, 
il y a ceux qui se soumettent aux formes renouvelées 
d'oppression. Ceux qui renoncent à ((cracher contre le 
vent». Ceux qui ont fini par préférer la prison au camp 
et le camp à la relégation. Ceux qui se sont même habi-

tués à la prison. Ceux qui sont résignés à ne plus faire 
I 'amour qu'en désirant de loin les femmes ,d'offieiers. 
Ceux qui ont pris cii grippe, pour la vie, toute forme dc 
travail. Ceux pour lesquels la journée normale est une 

marche sur place. Somme toute, ceux qui se sont adaptés 
au perfide précepte khrouchtchevien qui n'est pas 
contre nous, est avec nous. Ainsi se décrit le niorne pay- 

sage soviétique. La Mordovie, par exemple, est quadril-
lée, de tout en bout, de barbelés. Ce sont les camps de 
Temniki, de Doubrovlag, de lavas, de Potma, de Bara-
chévo. Ils sont habités par des ivrognes invétérés. Les 
prisonniers, et des générations de gardes-chiourmes, qui 
depuis soixante ans se repassent la place de père en fils. 
Curieuse féodalité, que sous-tendent de curieuses com-
plicités. Plus loin, c'est la farce des kolkhozes. Un 
salaire, pas de passeport. Planter tant de kilos de 
pommes de terre, et peu importe le rendement Plus 
loin, la farce des usines. Le travail au ralenti, pour ne pas 
relever la norme. Partout le vol, dans le goulag, en 
dehors du goulag. Partout des circuits parallèles, parfois 
extravagants. Des complexes industriels entiers - à la 
manière du Tchitchikov de Gogol, qui trafiquait des 
« âmes mortes » - reçoivent, pendant des années, des 
crédits, alors qu'ils n'existent même pas, et que sur leurs 
emplacements supposés vous ne trouvez que la taïga 

nue. Paysages sinistres, paysages imaginaires comme 
dans un cauchemar, que surmontent dans la capitale, la 

grande ville de Moscou, les majestueux bureaux du chef 
du KGB, le général Svietlitchny. Il est plus détesté que 
le dernier gardien de prison, tandis qu'il réside dans un 

somptueux hôtel particulier, ancienne demeure du 
comte Rostopchine. La plupart des autres Moscovites, 
le menu fretin, vit toujours à cinq dans deux pièces. 

Par roulement, un tiers de la population soviétique a 
passé, passe ou passera dans le goulag ou les asiles psy-
chiatriques. Un monde creusé dc mines profondes, qui 
le rendent très instable. Voilà pourquoi les dignitaires 
communistes, quand ils émergent du bloc socialiste, ont 
toujours l'air inquiet de pilotes au milieu dc la tempête. 
Derrière eux, comme dans Shakespeare, les arbres et la 
forêt, qui rendent le roi fou, se sont nus en marche. 
L'opposition n'est pas clandestine, ainsi qu'elle fût au 
temps des tsars. Elle agit â visage découvert, dans la 
légalité. Ce sont les dirigeants qui, eux, ont été acculés à 
l'illégalité. Acculés, en premier lieu, par les plaintes 
répétées d'innocents et loyaux citoyens, lesquels - tel 
cet éminent praticien de Bakou - dénoncent les iniqui-
tés patentes du soviet local. Fallait-il céder et provoquer 
un scandale? On préfère neutraliser le plaignant et l'ar-
rêter sous un prétexte fallacieux. Autre affaire : la loi 
prescrit que tous les votes soient émis à bulletin secret. 
Que faire quand de nombreux bulletins portent des 
mentions injurieuses ou sont nuls? En dépit du secret, 
on recueille les dénonciations, et une action judiciaire 
entièrement illégale est engagée contre les récalcitrants. 
Et t1tiatid il latir des coupables, une cailipaL'ne est lancée. 
Par exemple contre les houligans ( voyous ). Miraculeu-

sement, les houligans se multiplient aussitôt. Leur nom-
bre ne décroîtra que lorsqu'un autre thème de campagne 
aura été choisi. Par exemple, les « vols de la propriété 
socialiste » qui dés lors se multiplient. Ainsi de suite, des 
procès arrivent devant des tribunaux, où tout est décidé 
d'avance. La procédure est truquée. La défense est ligo-
tée. Seuls - selon une décision parfaitement arbitraire 
- certains avocats ont ((accès aux écritures secrètes». 
On leur fait confiance en haut lieu de toute façon, ils ne 
défendront pas leurs clients. 

26 



Rien, en apparence, n'arrête le pouvoir et son bras 
séculier, le KGB. Contre un contestataire, tout est per-
mis. Il se voit menacé de perdre, tour à tour, son travail, 
son logement, avant même la liberté. Tout étant dans la 
main de l'Etat, cette main pourrait à chaque instant se 
refermer. Et pourtant, si les dirigeants se mettaient à 
observer strictement les lois, le système s'effondrerait et 
il n'y aurait plus d'Etat communiste. Alors, les arbres 
avancent, et Macheth devient, en effet, fou. Les oppo-
sants sont trop dangereux et virtuellement trop puis-
sants. Que faire quand, à des tanks et à la pression disci-
plinaire répond la force de la désobéissance? Dans cet 
« Etat de papier o, tin bon zek, bien entraîné rédige - il 
n'a guère autre chose à faire - de dix à trente plaintes, 
parfaitement en règle, par jour. L'administration péni-
tentiaire, les hautes instances doivent répondre à cha-
cune. Alors, la machine à écraser la plus haute puissance 
du monde est coincée. Depuis l'oppression terriblement 
efficace de 1973, le témoignage et le départ de Sol jenit-
syne ont redonné du courage. La « Chronique des évé-
nements encours», revue clandestine un moment inter-
rompue, a repris sa parution. La B.B.C., la Voix de 
l'Amérique, Radio-Liberté sont pius écoutés que 
jamais. La terreur de masse n'existe plus. Maîtres et ser-
viteurs ont peur les uns des autres. Qui t'a enrôlé? inter-
roge le procureur. C'est toi, répond l'accusé, en pointant 
le doigt vers le président du tribunal. 

Car l'opposant a niaintenant une conscience politique. 
Parti de la simple défense des Droits de l'l-lomme, avec 
l'action militante de Sakharov, avec les discussions du 
((Phare», les soirées de lecture dédiées à des poètes 
interdits, il en vient dans la légalité - à une trans-
gression générale de la pensée. la notion de liberté 
reprend sa signification. I L mot de ((communiste » est 
devenu une injure. A la suite (les révélations de 
Khrouchtchev, rien n'est sûr. Lénine peut être changé 
en Mussolini, aussi bien que Staline l'a été en Hitler. 
A lors, tandis que les dirigeants jettent des regards 
concupiscents, avides, au-delà du bloc socialiste, l'en-
semble de la population se tourne vers l'Europe, et 
généralement vers l'Occident. I a petite Tatiana rêve de  

l'Amérique. Dans les camps les plus lointains, au fond 
de la Sibérie, la langue chiffrée des zeks, pour communi-
quer entre eux, est l'anglais. Chacun cherche à se rap-
procher, dans une première étape, de Moscou. C'est déjà 
nioins à l'écart de l'Europe, du monde civilisé. 

Ainsi, les choses se sont-elles simplifiées. A deuxpas 
du Kremlin, secrètement bat le coeur de la liberté. (in 
sait, aujourd'hui, que le pouvoir n'est pas le fusil, mais 
seulement la docilité (le I lunnmc au fusil. Il faut donc 
conforter le coeur de la liberté. Ne rien céder aux pres-
sions, aux tentatives commerciales ou culturelles, qui 
étendraient au-delà de ses frontières actuelles le champ 
d'action du social-impérialisme. Les partis communistes 
occidentaux s'en chargent déjà suffisamment. Plus de 
silence à l'O.N.U. plus de grands dîners avec Brejnev. 
Plus de concessions à un o soviétisme » qui mène au fond 
de l'impasse, au détriment des réalités baltes, ukrai-
niennes, caucasiennes, etc, une véritable confédération. 
On l'a écrit lancer des blindés sur Prague - mainte-
nant sur Kaboul -, c'est en réalité envoyer aussi des 
tanks sur Kiev et Vilnius. Prenons chez les résistants 
des leçons de maintien, face au pouvoir soviétique. La 
conception de « citoyen soviétique » est, en elle-même, 
fuyante et démagogique. Comme la conception de vie 
soviétique est terne, grise. Elleest irresponsabilité col-
lective et immoralisme en tout. Elle est pétrification. 
Mais en Russie, Dieu s'est glissé. La Russie bouillonne 
de christianisme, et le christianisme est dans le coeur de 
la liberté. Oui, il faut dé-espérer le Kremlin, sommet (le 
la pyraniide soviétique, afin que ce coeur de la liberté - 
qui vient (le se ranimer, de reprendre vie et courage - 
continue de httre. C'est une des conditions essentielles 
au maintien de la paix. 

Jacques NANTEL 

(1 ) l'ode "O,, ,,ru,le « Al. Prrr,e/mo e, ies il ,,Jérir,,,ils» ia,,s « trime - 
o" I? t- 176 ( oovrmbre-Séremhre 1979). 
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LA POLITIQUE FRANÇAISE 
DE CROISSANCE 
QUALITATIVE 
par Anne-Marie LAVAUDEN 

E n théorie, le marché coordonne les rapports 
de dépendance entre les honinies de manière 
optimale; ce qui oriente en définitive l'écono- 
mie, ce n'est pas le système (les prix, c'est le 

s vstèine des valeurs (le la culture où s'insère cette écono-
mie. Le système de vhleurs occidental a été lonlremps 
axé sur la croissance écononiique et en particulier stir 
l'accroissement de biens destinés 5 la consommation pri-
vée. 

•CONCEVOIR AUTREMENT L'ECONOMIE 

Système (lui laisse à désirer sur plusicurs plans 

I) Un tel système ne tient pas compte des biens écono-
iii iques. Contrairement 5 ce que l'on a pensé longtemps, 
les meilleures choses coûtent de l'argent: l'air pur, tin 
paysage, une cati limpide, tin ciel ensoleillé, la facilité 
des rencontres, la satisfaction tirée du travail ne sont pas 
(iLs o biens gratuits » tout en comptant beaucoup pour le 

bien étre de chacun : parce que leur prix est nul, de tels 
biens échappent à notre pratique comptable et n'ajou-
tent rien à notre richesse pour l'économiste ; de nième, 
quand ils s'évanouissent, nous restons tout aussi riches 
qu'avant. M ême chose en ce (lui concerne l'énergie 
« notre développement économique et social a été lmtté-
ralenient fondé sur la baisse des coûts de l'énergie, alors 
qu'en fait, celle-ci devrait prendre de plus en plus dc 
valeur dans nos calculs » constate J .C. Colli dans son 
ouvrage sur les énergies nouvelles ( Fayard, Janvier 
1979)... l'énergie fossile consonimée jusqu'ici n'était 
pas un revenu qui nous était acquis mais tin capital ter- 

restre que nous étions en train de dévorer et qui n'avait 
qu'un temps dans notre histoire commune »... « le capital 
argent était considéré comme incomparablement plus 
rare qtie le capital énergie, laquelle n'était d'ailleurs pas 
considérée du tout conime un capital 

2) Le second défaut est que la croissance produit de plus 
en plus de bavures ( spill-over disent les Américains) 
qui se traduisent par des coûts imposés à des particuliers 
ou à la collectivité dans son ensemble. Ces coûts ou 
externalités sont les conséquences ou les retombées 
entraînées par un tiers ; les effets externes ni prévus ni 
voulus constituent un coût social : l'exemple le plus évi-
dent du coût social est la pollution atmosphérique 

résultant en partie de l'accroissement dii nombre de 
voitures particulières ). A une certaine époque, on appe-
lait bien gratuit l'air pur, ce qui n'est plus la réalité; l'air 
pur risque de devenir de plus en plus rare. Le coût de 
l'enlèvement et de la destruction d'une épave automo-
bile n'est pas imputé à son propriétaire. 

De méme les dépenses engagées par la reconversion 
d'un centre minier ne sont pas prises en charge par les 
producteurs et distributeurs de combustibles qui ont 
victorieusement concurrencé le charbon. L'eau et l'air 
sont des ressources qui n'appartiennent à personne. 
L'économie de marché en dispose comnie si elles ne 
coûtaient rien. l.'cntreprise paie ses matières premières, 
comme elle paie son personnel niais jusqu'à présent on 
ne lui a pas fait payer le droit de déverser ses déchets 
dans l'atmosphère ou dans les eaux. C'est ce qui lui a 
permis d'écouler ses productions à un prix qui ne reflé-
tait pas son coût réel. 
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On insiste trot)  sur la satisfaction des besoins particu-
liers, sur la consommation privée, ce qui crée un dés-
équilibre entre les biens collectifs et les biens privés. 

Le Produit National Brut mesure la quantité de biens 
et de services vendus et achetés sur le marché niais cette 
mesure rie fait pas de différence entre ce qui ajoute au 
bien être et ce qtu le diminue. ( Dans le P.N.B., la valetir 
d'une aciérie est positive; mais si l'aciérie pollue un lac 
et mobilise des ressources supplémentaires pour l'assai-
nir, cette nouvelle dépense figure au P.N.B. avec tin 
signe positif. De même, la détérioration progressive dc 
l'environnement n'est pas prise en compte dans le calcul 
du produit réel puisque les avantages tirés à partir (le 
l'environnement n'ont pas été pris en conipte à l'ori-
gine). 

'Foute dépense destinée à protéger l'environnenient 
correspond dans la comptabilité nationale à une aug-
mentation (le la production réelle. 

La question (les coûts externes est devenue très 
iniportante A qui cette charge incombe-t-elle et com-
ment l'évaluer ? Quels sont les coûts qui doivent étre 
assumés par les auteurs (le l'acte considéré et quels sont 
ceux qui incombent légitimement à la collectivité dans 
son ensemble 

Sommes-nous capables (le prévoir les effets (le l'évo-
lution sociale et technologique et d'établir en fonction 
de l'importance attachéea tix fins visées et des coûts (le 
réalisation un éventail (le stratégies ? I es décisions por-
tant sur le développement et l'exploitation de nouvelles 
techniques ne sauraient être fondées uniquement stir 
l'intérêt immédiat (lu  'elles com portent pour letirs pro-
moteurs et les usagers ; il importe de prendre en consi-
dération, en temps utile, les sacrifices qtie leur utilisation 
ct leu r niultipl ication potirraient imposer à long ternw 
ainsi que les effets nocifs éventuels qui pourraient en 
résulter dans (les secteurs de la société et (le l'environne-
ment sou vent fort éloignés de leurs centres (le produc-
tion et d' Lit il isat ion. 

V ers 1960,   on chantait le règne (le l'abondance sans 
fin ; (lix ans plus tard, on parle d'une planète sans 
défense, aux ressources et réserves strictement mesurées 
et bientôt épuisées, aux eaux souillées et à l'atmosphère 
polluée par les déchets (le l'industrie trop envahissante. 
l.a seule solution serait-elle la croissance zéro 

l.'attention se porte sur la matière preniière ; non plus 
sur la maîtrise de la nature par l'homme mais stir sa 
dépendance ; et non plus sur des modèles de croissances 
mais sur l'écononiie de la rareté; on s'attache à la loi des 
rendements décroissants plutôt qu'à celle (les rende-
ments croissants. 

Il faut fonder l'existence sur un nouveau postulat 
tout bien correspond à tin coût ; il n'existe pratiquement 
pas de biens gratuits ; la rareté se mesure aux coûts rela-
tifs 

coûts d'information  

- coûts de coordination 
- coûts de temps 

Si la teciinique moderne a teiSu à dilapider les res-
sources naturelles et à passer les bornes en matiére de 
pollution, c'est parce que ces pratiques sont demeurées 
longtemps peu coûteuses ; l'industrie comme l'agricul-
ture, les collectivités comme les particuliers étaient libres 
et se débarrasser de leurs déchets - sans bourse déliée. 
Quand l'environnement ne coûte rien, personne ne 
prend la peine d'économiser ; si on dispose de ressources 
naturelles abondantes, on a tendance à les utiliser de pré-
férence aux impôts à forte intensité de capital et demain 
d'oeuvre. Les nouvelles pénuries modifient les schémas 

rations. 

Faut-il développer les circuits courts d'autosatisfac-
tion des besoins ( autofourniture de l'énergie, capteurs 
solaires, pompes à chaleur, petits barrages, moulins à 
vent ou à œu ) et l'autostibs istance alimentaire par l'es-
sor des jardins ouvriers et des ceintures vertes autour 
des villes 

Faut-il diminuer le prélèvement sur les richesses de la 

terre en créant des systèmes de fonctionnement aussi 
proches que possible de la nature ; les circuits produc-
tion consommation (levant recotirir le moins possible à 
(les ressources extérieures mais s 'autoalinienter par la 
réduction (les gaspillages d'énergie et de matières pre-
mières, le recyclage des déchets et l'utilisation niassive 
des énergies presque éternelles comme le soleil, la cha-
leur de la terre, le vent... 

Une politique de l'environnement efficace peut 
apporter des améliorations spectaculaires à la vie quoti-
dienne d'un nombre considérable d'êtres humains. 

Il est avant tout nécessaire d'inventer (in nouveau 
type de consommation s'inspirant des cycles de trans-
formation dont la nature nous donne l'exemple. Le gas- - 

pillage des ressources de la terre crée des tensions écono-
miques et financières insupportables, surtout lorsque les 

biens renouvelables sont achetés à l'étranger. 

« Il serait bien vain aujourd'hui de nous lamenter ou 
de battre notre coulpe stir notre prétendue folie des 
vingt dernières années constateJ.C. Colli ( Les Energies 
Nouvelles - Favard 1979 ). Il s'agit seulement d'inté-
grer, dans un système rationnel inchangé les nouveaux 
paramètres qui traduisent nos nouvelles prises (le 
conscience et notre nouvelle connaissance ; et d'utiliser 
les outils supplémentaires à mieux connaitre la terre et à 
mieux maîtriser notre avenir... Le seul mode de calcul 
qui vaille est tin véritable retour à la réalité de la terre, à 
sa nature et à ses lois». 

• QUELLE EST DANS CElTE PERSPECTIVE 
LA POSITION ACTUELLE DU MINISTERE DE 
L'ENVIRONNEMENT ET DU CADRE DE VIE? 

La protection de l'environnement va de pair avec le 
développement économique et il est illusoire de croire 
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qti'tine moindre croissance petit être un moyen de pro-
téger I 'eiivi rorinement. 

il est donc nécessaire de défink une morale internatio-
nale de l'en vi ronflement pour conduire avec les autres 
pays tilie pi iii rit1 tic économ iq tic dont la finalité soit bien 
tin accroissellent des ressources, de l'emploi, en mênie 
tel II ps tj tic la p ri itect ion de la natti re et I 'amél 10 ration du 
cidre tic vie. 

I..es pays doivent û I 'heure actuelle renter (le retourner 
aux éqti iii I ires des prix, d'emploi et de balance de paie-

II lents, ci iii promis au ou rd ' hui par la hausse des 
liatières premières et (le l'énergie. 

Car la prospérité a entrainé une mutation trop brutale 
de i'ellvirollneIllelit et du cadre (le vie les villes sont 
j tigées ci) I lecti "emen t inh Limai tics et les I ieux des vil lé-
g ia ni res cal ii ies et ga u s'ages sont (le plus en rares. 

l'usage des resso urces, de I 'espace et du temps 
devient de pI us en plus difficile et dans un nionde où 
I 'éi i erg ie devient de pI tis en pI us chère, la réduction d u  

déficit énergétique des pays développés impose la mise 
en place d'un modèle d'expansion plus économe d'éner-
gie et de matières premières ce qui nécessite comme 
objectifs 

- obtenir des industriels une diminution de la consom-
niation d'énergie 

- un développement de l'utilisation des énergies nou-
vel les 

- le recyclage et la récupération des matières pre-
mières 

De nouveaux sceleurs i,ilustrieiv 50/// u.ç techniques et 
matériels de lutte contre les pollutions ou d'assainisse-
nient constituent un marché international en expansion 
qui renforce les secteurs nationaux des biens d'équipe-
nient. Porteurs d'innovation, ces nouveaux secteurs 
industriels sont un secteur de création d'emplois non 
négligeables les activités de l'environnement peuvent 
ainsi apporter une contribution positive û la croissance 
et au développement. 

Alus seule I//IC (Criaille reprise dli iléveloppelne//1 élVEIO-
Inique peut permettre ile.v proçres ihu/s le ilolvajue de /'nvi- 

Con traie « à bol » ou « Périciès » 
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rouhIrllruI 
	 que nous devons utiliser de manière beaucoup plus éco- 

nomique. 

- parce que la lutte contre les pollutions implique des 
investissements nouveaux et qu'il faut pouvoir dégager 
les ressources correspondantes ; elle implique aussi la 
mise en place (les techniques nouvelles qui supportent 
souvent des modernisations coûteuses. 

- parce que la protection des espaces naturels mobilise 
(les ressources importantes, nous manquons (le res-
sources pour le maintien et la gestion (les espaces natu-
rels (forêts, protection en montagne, défense des zones 
côtières, maintien dans les zones hunudcs d'un système 
hydraulique ). 

C'est une vision trop simple (les choses quc de dire 
que la reprise tic la croissance doit entraîner une aug-
mentation tics pollutions. I a défense (le l'Envi rotule-
ment est plus sensible aux formes (le la croissance qu'à 
son r' thine. 

Il existe une solidarité dc fiit entre tous les pays de la 
planète qui ont intérêt à sauvegarder les ressources natti-
relIes atmosphère, terrcs cultivables, produits de base. 

« I ' Environ neinen t ne doit pas a ppa raitre con une un 
thème in venté potir (li scti I per la société industrielle. 
C'est un état d'esprit q iii doit pénétrer l'ensemble de 
notre société av ide a tiO LI rd' hui (le la q  Lia lité de la "je n. 

Il rie s 'agi t pi tis (le développer n 'in porte quel le crois-
sance car la croissance ii est pas seulement économique 
elle doit être appréhendée dans toutes ses composantes 
démographiques, sociales, culturelles. 

Nous devons nous interroger sur le rvthnie (le crois-
sance compatible av cc nos objectifs (lotit certains sotit 

immatériels sur les coûts écononuques, sociaux 
humains tic cette croissance et sur les conditions de la 
répartition titI revenu tiré de celle-ci. 

I .'avenir de notre société dépendra de notre capacité 

d 'arbitrage entre niveau (le vie et mode de vie, comme le 
signale si justement J.C. Colli. 

« Nous soniIlles en train de changer de siécle. I es 
énergies qtu ont alimenté notre ex plosion industrielle 
depuis le X V Il N seront épuisées on raréfiées d'ici moins 
de 1(X) ans en moins (le 3(11) ans, nous avons ainsi brûlé 
l'essentiel titi capital acctiul olé et compté en Illilliards 
d'années par la nature... 

Ce qui est nouveau, c'est l'apparition tians tous les 
rapports internationaux d'un chapitre consacré à la 
conservation de l'énergie et à la suppression de son gas-
pillage... 

Discerner la politique énergétique est l'affaire de cha-
cun ; c'est tin retour à la responsabilité individuelle, à la 

décentralisation ». 

L'énergie est devenue un bien extrêmement précieux 

D'après J.C. Colli, dans la mesure où notre monde va 
se trouver en face de dépenses énergétiques croissantes 
avec des ressources énergétiques à peine maintenues, 
seule la mise en oeuvre (le « l'intelligence (les capitaux et 
du temps » permettra (le mettre en place une « politique 
de développement aussi rigoureuse (lue  possible (le l'en-
semble des ressources, sachant que les énergies alterna-
tives quelles qu'elles soient nécessitent une vingtaine 
d'années (le développement pour devenir compétitives 
et que la modification des habitudes dc consommation et 
des références techniques de l'industrie impliquent des 
mutations (le longue durée». 

Il faudra donc que notre monde industrialisé, tout en 
acquérant une autre perception de l'utilisation de I 'éner-
gie, prenne l'habitude (l'investir à moyen et long terme 
(les capitaux importants dans la recherche technique et 
scientifique pour perfectionner ou (lécouvrir (les techni-
qties productrices d'économie d'énergie ou tl'énergies 
nouvelles. 

• DE LA VALEUR PRODUCTRICE 
A LA VALEUR D'USAGE 

L'un des grands rendez-vous (le notre histoire éner-
gétique devrait consister à repartir « de l'usage, du ser-
vice et du sujet », ce qui n'était jusqu'à présent guère évi-
(lent « toutes les nouvelles études et tous les nouveaux 
projets qtn concernent le logement et la maison, leur 
chauffage, leur climatisation et leur approvisionnement 
en énergie partent de l'échange original de l'individu 
avec son milieu immédiat et de la maison ou du bàtiment 
avec leur environnement hioclimatique. 1 'outes les 
études techniques sur (le nouveaux dispositifs de pro-
duction d'énergie ou (l'électricité sont contraintes de 
tenir le plus grand compte de l'usage auquel est destiné 
le produit. I 'électricité issue d'une centrale thermody-
namiqueà concentration ne se consomme pas comme 
celle (lui  provient (l'une micro-centrale photovoltaïque 
ou d'un groupe électrogène branché sur une fourniture 
hioénergétique de gaz pauvre. De niéme pour chaque 
technique de stockage, le reclassement de toutes les 
énergies au ni veau tics besoins, par tranches d'utilisation 
et par tranches de chaleur, est le meilleur moyen d'agir 
en évitant des erreurs de parcours. Enfin, chaque type 
(l'usage est à sa manière un traducteur du niveau d'acti-
vité ou tic développement de la région ou du pays, des 
conditions diverses qui déterminent sa spécificité sur le 
globe terrestre et au sein de notre géographie humaine. 
C'est Ru qui permet de cerner la « part de vérité » éner-
gétique de chaque lieu et de chaque milieu et selon J .C. 
Colli, le meilleur moyen de saisir la clé de notre avenir 
est l'optique tic n système » « à la base, le hiosystème du 
logement qui entoure l'homme d'une multitude 
d'échanges énergétiques, actifs ou passifs ; dans les pro-
ductions combinées de centrales hélioélectriques, la pos-
sibilité de tirer à la fois de l'électricité, et de chaleur et du 
froid l'association de cellules photovoltaïques à des 
éoliennes, qui augniente la contmtuté des fournitures 
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d'énergie ; la réctlp&ation possible de l'énergie thermi-
que dans les systèiiies photovoltaïques à concentration 
le cocktail énergétique des régions agricoles africaines 
où l'utilisation thertiiodynamique ou photovoltaïque de 
l'énergie solaire se combinent avec des bioénergies utili-
sées sous toutes leurs formes ; la production de protéines 

en sous-produit (le la photodécomposition de l'eau par 
les alg tics, à tisa ge d 'al im entati on d u bétail; la distilla-
don de certains déchets végétaux riches en sucre pour 
fabriquer (le l'alcool, la combinaison clans les activités 
culttirales (les objectifs alimentaires et (les objectifs éner-
gétique... système encore que celui qui intègre, dans la 
même chaine, les diverses techniques de production et de 
transfo rniation d'énergie avec les procédés les plus 
adaptés du stockage par nature, par dimension, par 
durée, par coniiiiodité de restitution et selon les fornies 
sous lestltiel les ils restituent chacun l'énergie qu'ils ont 
cillIiiagasinée... En niénie temps, la politique d'utilisa-
tion prend cii coilipte les s 'stèmes (le vie, d'occupation 
de territoire et (l'activité de chaque terrain. D'où la dou-
ble notion de micros 'stènies énergétiques par grandes 
régions du monde (l'une part et de microsystèmes de 
s( l ii t ion s selon les données clin ati ques li umaines et éco-
nomit1ues de chaque foyer (le vie locale». 

• LE RECENSEMENT DES ENERGIES 

Si l'histoire des énergies nouvelles est celle (le la 
décou verte par l'être htniiain (les moyens toujours nou-
veaux « (le capter, d'amener à lui et d'utiliser les éner-
gies », il irons appartient finalement encore d'inventer 
une iu ni 'el le civilisation énergétique. Ce (]tU suppose 

l 'al )ord I 'étahl issei nent d 'lin inventa ire détail lé rendant 
compte (le la spécificité géographique d'emploi des 
énergies 

A cliaci in, chaque endroit et clans chaq tic cas, de sai-
sir sa chanceS l'aide des techniques ou des outils les 
iluetix adaptés. Dans ce domaine plus (lue dans beau-

iii p il 'a titres, t nie I lonne gestion commence par taie 
luinne connaissance (les données ». 

A côté de cet inventaire, l'essentiel (le la tâche consiste 
à découvrir les moyens (le stocker, c'est-à-dire de mettre 
de côté les énergies naturelks « lorsqu'elles sont en sur-
al n ,nda nec pour les titi liser au monient où elles son t 
(léfai lIantes la politique de la fourmi, mais en grand 

Et Jean Claude Colli répertorie six filières à partir du 
rayonnement solaire la filière thermique, la filière ther-
niodynaiiiique, la filière mécanique, la filière électroma-
gnétique, la filière photochimique et la filière bioénergé-
tique. 

La filière theriiiique ((basse tenipérature » est celle qui 

est le plus généralement titil isée pour le chauffage des 
habitations et pour la production de chaleur à usage 
(I ( )i lies t i q tic. 

La filière therni ique « haute température » utilisée 
iiotaniiiieiit dans les fours solaires constitue tin outil 
exceptionnel ( four solaire d'Odeillo dans les Pyré- 

nées) ; la filière thermodynamique utilise la chaleur 
pour la transformer en une autre forme d'énergie les 
centrales de production d'électricité d'E.l).F. (mazout 
- charbon - énergie nucléaire) sont des centrales ther-
modynamiques puisqu'elles utilisent des chaleurs éle-
vées pour créer du mouvement. 

La themiodynamique solaire consiste à remplacer les 
carburants ou les sources de chaleur conventionnelles 
par le rayonnement solaire. Cette filière est utilisable 
aussi bien sur terre que sur mer. En ce qui concerne la 

filière mécaniue la plus connue de ses manifestations 
est celle de l'éolienne utilisée pour ses capacités de pom-

page et pour produire de l'électricité à l'aide d'un alter-
nateur (aérogénérateur ) ; l'utilisation de l'énergie des 
vagues et des marées est moins connue (usine marémo-
trice de la Rance) et difficile à exploiter et à capter (il 
n'y aurait sur la terre entïère qu'une dizaine de sites où il 
existe des niarées à amplitude suffisante). La filière élec-
tromagnétique appelée aussi photovoltaïque présente de 
grands avantages (simplicité et fiabilité du fonctionne-
nient, entretien presque nul, régularité de fonctionne-
ment) ; la filière chimique est encore une filière de 
recherche plutôt que de production ; la filière hioénergé-
tique consistant à produire de l'énergie à partir de 
plantes ne pose pas de problèmes technologiques fonda-
mentaux mais le faible nombre d'installations en fonc-
tionnant rend difficile la comparaison avec d'autres 
filières. 

Quant à l'utilisation de la géothermie, elle nécessite 
des forages profonds de 10000 à 20 000 ; si la haute 
énergie est capable de faire fonctiohner des turbines 
themiiques capables de produire de l'électricité, avec la 
géothernue basse ou moyenne énergie, on utilise la cha-
leur â des fins de chauffage. Cette dernière commence à 
entrer dans la vie quotidienne et la Franee possède beau-

coup de réserves utilisables (le Bassin Parisien Paris est 
situé sur (ne des plus importantes nappes géothermales 
d'Europe; Aquitaine et Sud-Ouest; Alsace; Limagne; 
l3ourg-en-liresse; Sud de la Provence). 

Pendant plusieurs dizaines d'années, la géothermie 
pourrait nous apporter entre 6 et 10 millions de tonnes 
équivalent pétrole (autant que l'énergie nucléaire dans 
le bilan français de 1978). 

Toutes ces nouvelles manières d'exploiter l'énergie 
supposent bien évidemment que l'on prenne l'habitude 
d'investir réellement dans ce domaine «ce passage du 
capital-énergie au revenu-énergie.., nous conduira à 
dépenser plus de capital-argent)) et encore concernant 
cette courbe d'apprentissage désignant la maitrise pro-
gressive que les hommes s'assurent sur leur production 
« acheter du temps et désormais acheter de l'énergie c'est 
bien savoir mobiliser le capital et ces moyens pour maî-
triser et faire produire le plus possible dans l'avenir du 
revenu à nos découvertes ». 

• APPRENDRE A « REGULER » 

L'apprentissage de la régulation, c'est-à-dire de la 
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maîtrise (les énergies stockées puis utilisées seulement 
lorsque la nature n'apporte pas de solution suffisante est 
indispensable à la mise en place (le cette nouvelle 
manière (le vivre en économisant. 

Sur le plan international, il semble que les énergies 
nouvelles soient promises à tin rôle prépondérant aussi 
bien dans le cadre des besoins domestiques que dans 
celui (le la production, agricole ou industrielle mais cette 
promotion doit s'effecttier en tenant soigneusement 
coniptc des conditions géographiques « chaque pays 
devrait engager imniédiatement et à la fois tin pro-
gramme d'identification précis de l'ensemble des éner-
gies difftises dont il petit tirer parti ( rayonnement 
solaire vert ) et prévoir quels sont les créneaux d'utilisa-
tion les mieux adaptés aux nouvelles technologies en 
conservant à chaque région sa spécificité 

Quant à la faculté de stockage, elle est au centre des 
problèmes modernes et peut constittier une des liantes 
rencontrées par nos énergies industrielles les plus avan-
cées. Et le problème dti stockage de l'énergie solaire 
senible encore plus délicat que celui de l'énergie 
nucléaire. Finalement. estimej.C. Colli, si l'on utilise de 
plus en pltis l'hydrogéne qtii est partotit présent et capa-
ble (le reproduire de l'énergie par combustion ( en le dis-
sociant à partir de l'eau, en le recueillant, le stockant et 
en le réutilisant ), on potirrait imaginer « qu'en France, 
en l'an 2000, 15 % de notre consommation totale 
(l'énergie pourrait passer par de l'hydrogène stocké 

Encore sur le plan international, la concurrence com-
iiience â se (léchainer, multipliant les rivalités techniques 
et indtistrielles qui forment un front perpétuellement 
mobile. « Il y a deu xans, par exemple, constate J .C. 
Colli, les Allemands étaient pratiquenient absents du 
iarché potentiel. Ils a ttaq tient ati joti rd ' hui pu issam-
iiwnt sur le front (les chauffe-eaux solaires et sur celui dc 
la photovoltaïque. I es Américains comme on pouvait 
s'y attendre attaquent sur tous les fronts et ils en ont les 
moyens. D'autres pays choisissent un on (leux créneaux 
dans lesquels ils lancent totites letirs forces ( l'aérogéné-
rateur oti la petite centrale ou le capteur solaire... 

LES SCENARIOS DE LAN 2000 

Finalement, à l'horizon de l'an 2000, quel scénario 
prospectif peut-on imaginer en matiére d'autosuhsis-
tance énergétique à partir des données actuelles de l'éco-
nomie mondiale 

Au printemps 1978, un groupe de chercheurs, « le 
groupe de l3ellevue» a composé une hypothèse pour 
l'avenir énergétique de la France. 

A court et moyen ternie ( 1985-2000), réorganisa-
tion à l'économie de l'activité du pays plutôt qu'un 
appel niassif à l'électricité nucléaire de fission. 

A long ternie ( 2000-2050) « passage progressif du 
régime basé sur les combustibles fossiles à un régime  

stablé d'autosuhsistance énergétique exclusivement fon-
dée sur le gisement renouvelable que constitue l'énergie 
solaire sotis toutes ses formes ( 14,5 millions de tonnes 
équivalent pétrole contre 200 à l'heure actuelle et 300 
prévues en l'an 2000). 

Il s'agissait pour le groupe d'établir à long terme « un 
équilibre poste indtistriel stable, économisant les res-
sources non renouvelables et limitant les perturbations 
causées par l'homme à la biosphère « il convient de rap-
peler que la consommation globale prévue en 2050 par 
le projet est inférieure à la moitié (les prévisions offi-
cielles po tir lan 2000. 

- I ou,otirs selon J ean Clatide Colli, ce scénario a au 
nioins3avantages 	 - 

- au lieu de partir (le la prodtiction potir ajo titer à la 
consoninlation, on coiiinience par analyser l'usage 

- est ainsi ajouté dans sa spécificité chaque type (l'éner-
gie « cri fonction de la biosphère qui le contient » 

- on calcule le coût collectif (le l'option prise qui n'est 
pas seulement une question d'argent « mais aussi un 
bilan des avantages et inconvénients à accepter pour 
changer (le mode (le vie 

Et J G. ( :olli proposant à son tour tin schéma indicatif 
énergie 2000 ), analysant cette mutation déjà cri cours 

conclut que « le système devra faire davantage place aux 
initiatives décentralisées » se fondera sur un arbitrage 
différent entre les notions (le capital et (le revenu, éner-
gétiques et financiers reposera sur tine véritable prise 
en charge par tous (le problème de l'énergie, c'est-à-dire 
s tir u n élargissement (le la responsal nI ité. 

Ce qui devrait entraîner ati niveati (les strticttires 
nationales une nouvelle répartition entre les sectetirs dits 
« consonuiiatcurs » (industries, transports, logement, 
ménage ) et l'ensemble (les producteurs (l'énergie 
« l'importance (les entreprises productrices d'énergie, le 
monopole de droit, le fait qu'elles détenaient la concen-
tration de la ptiissance et la centralisation du réseau de 
décisions, consolidaient en fait la prépondérance d'une 
optiqtie (les producteurs. ( )r, il faut bien voir qtie désor-
mais toute la production d'épargne énergétique conduit 
par définition à priver les secteurs de production d'un 
chiffre daffaires 011 (lune activité qti'il atirait naturelle-
nient tendance â aceroitre par son dynamisme propre. 
Foute cette épargne et lion nombre de dispositifs de 
production d'appoint sont de la responsabilité d'abord 
des utilisatetirs collectivités décentralisées, indtistriels, 
commerçants et artisans, particuliers.. Ce rééquilibrage 
des responsabilités sera progressif niais d'une portée 
fondamentale 

L'avenir niontrera si cette nouvelle manière de consi-

dérer les faits apparaîtra désormais dans les moeurs. 

Anne-Marie LAVAUDEN 
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LE COMITÉ CENTRAL 
D'ENQUÊTE SUR LE COUT 

ET LE RENDEMENT 
DES SERVICES PUBLICS 

par André LE GALL 

L
e mérite des lieux communs est précisément 
d'être communs c'est-à-dire détre partagés et 
par là d'exprimer le sentiment collectif fût-ce 
sous une forme diffuse et incertaine. Les 

termes par lesquels on a pris l'habitude de caractériser la 
situation du citoyen, par rapport à l'administration - 
bureaucratie, technocratie, paperasserie, incompétence, 
gabegie - ont cette vigueur et ce flou qui sont la mar-
(lue tics réqtnsitoires où la pssion prend le pas sur l'ar-
gunientation. il ne reste plus qu'à parler d'univers kaf-
kaïen ( I  ) et l'on croira avoir tout dit. Dans un 
remarquable article (2 ) consacré aux « citoyens face à 
l'administration», le professeur Paul Sabourin évoque 
cette littérature classique qui « décrit complaisamment 
les fonctionnaires, entités abstraites, inhumaines, oppri-
niant avec ténacité le citoyen victime sans défense». 
Après avoir défini de manière synthétique - compren-
dre, huiiianiser, contrôler - les réformes qui seraient de 
natureàaiiiéliorer les relations entre l'administration et 
les citoyens, le professeur Sabourin observe « aussi ne 
faut-il pas tomber dans I 'exagération qui consiste à 
dénoncer systématiquement l'incompréhension du tech-
nocrate qui n'est souvent, pour le citoyen, que l'expert 
(lui n'adopte pas son point de vue». 

l..'accusation en effet a la part trop belle. Elle fait trop 
aisément l'unanimité pour rie pas être entachée d'équi-

voque. Les pensées toutes faites ont un air de famille qui 
ne trompe pas. Les mêmes qtn déclament contre l'admi-
nistration sont aussi ceux qui lui réclament subventions, 
prêts, décorations et passe-droits. 

Ces réserves étant faites, reconnaissons que le dialo-
gue entre l'usager et le service public reste encore trop 
souvent difficile. Depuis des décennies et peut-être 
depuis plus longtemps encore, son administration est 
pour la France cause de préoccupation, occasion d'exa-
mens de conscience, motif de résolutions réformatrices. 
L'administration, jacobine, centralisée, autoritaire, n'est- 

ce pas le « niaI français » par excellence. 

Dès le lendemain de la première guerre mondiale 
devant le vieillissement par trop évident du système 
administratif hérité de l'Empire, plusieurs tentatives 
avaient été faites pour créer des organismes chargés de 

proposer des réformes et de concevoir des structures 
mieux adaptées aux nouvelles tâches de l'Etat. Des com-

missions furent créées mais qui n'eurent qu'une exis-
tence éphémère. Après la seconde guerre mondiale le 
besoin se fit sentir de disposer d'un organisme de carac-
tère permanent ayant pour mission d'examiner le fonc-
tionnement des services publics, d'analyser leur coût et 
leurs résultats. 

CE QU'EST LE COMITE D'ENQUETE 

C'est un décret du 9 Août 1946 qui a créé le Comité 
central iI'enquite sur le coût et le rejitienieut tirs services 
publics. Ce texte a été abrogé par un décret du 8 Avril 
1975 qui fixe le statut actuel du Coniité, mais la concep-
tion d'ensemble qui a présidé à la naissance de l'institu-

tion n'a pas été remise en cause. Il n'est cependant pas 
inutile de noter, signe des temps, que si le titre du Comi-
té n'a pas été modifié, sa mission a été élargie: le texte de 

1975 étend en effet expressénient son contrôle à la 
((qualité » des services publics et non plus seulement à 
leur coût et à leur rendement. Autre novation: il est 
désormais explicitement affirmé que le rapport d'ensem-
ble du Comité a un caractère public alors que précédem-
ment ce document, bien qu'édité par la Documentation 
française, n'était pas accessible aux citoyens. C'est ainsi 
qu'en 1976 et en 1978 deux rappqrts ont été publiés qui 
reprennent les cdnclusions adoptées par le Comité, 
durant les années 1971 à 1975 et durant les années 1976 
et 1977 (3). 

Mais pour l'essentielcomposition, compétence, 
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vocation - le Comité demeure tel qu'il a été créé en 
1946.   A cet égard il refléte assez bien les conceptions et 
les ambitions de l'époque. 

L'originalité du Comité tient û ce qu'il comprend, 
outre des membres des grands corps (le contrôle 
(Conseil d'Etat, Cour des Comptes, Inspection Géné-

rale des Finances, inspections générales de différents 
ministères) et certains hauts fonctionnaires ès-qualités 
(secrétaire général du gouvernement, commissaire au 
plan, directeur du budget, directeur général de l'admi-
nistration et de la fonction publique), des personnalités 

élues (2 députés, 2 sénateurs, I maire ) et des syndica-
listes représentant les organisations syndicales de la 
fonction publique dites « les plus représentatives ». Si 
l'on ajoute deux fonctionnaires en poste territorial ( I 
préfet et I directeur départemental de l'équipement ) et 
une personnalité ayant l'expérience de la gestion des 
entreprises, si l'on sait enfin que l'organisme est présidé 
par le Premier Président (le la Cour des Coniptes, 011 

conviendra que le Comité constitue par la diversité des 
éléments q u'il associe et par la nature des intéréts qui y 
sont représentés, une institution originale. 

Le Comité ne dispose pas d'un corps de rapporteurs 
qui lui serait propre. Il fait appel pour traiter les sujets 
inscrits û son programme, û des enquêteurs appartenant 
û des institutions tel les que la Cour des Comptes, le 
Conseil d'Etat, les inspections générales, les corps tecli-
niques (le l'Ftat, etc. Depuis quelques années le Comité 
a recruté plusietirs de ses collaborateurs dans l'universi-

té. Il petit également avoir recours à des experts n'appar-
tenant pas à la l'onction publique. 

La difficulté pour constituer les équipes chargées d'ef-
fectuer les enquétes ne tient pas û des dispositions 
juridiques qui viendraient limiter la liberté de choix des 
rapporteurs mais aux obligations professionnells parti-
culièrenient lourdes qui pésent sur les personnalités dont 
il serait souhaitable (le s'assurer le concours. Cette tûche 
qui consiste à rassembler, sous l'autorité d'un haut fonc-

tionnaire, plusieurs enquêteurs d'origines et de forma-
tions diverses incombe au secrétariat général du Comité. 
Le Comité, structure légère ne disposant pas d'emplois 
permanents, a donc besoin pour remplir sa mission dans 

de bonnes conditions de la collaboration d'institutions 
voisines telles que la Cour des Comptes, le Conseil 
d'Etat, les inspections générales, les universités, etc. 

Les enquéteurs du Comité ont tous pouvoirs d'inves-
tigations dans les administrations et les services publics. 
Ils établissent leur rapport en toute indépendance. I.e 
rapport est ensuite envoyé à chacun des membres du 
Comité ainsi qu'aux ministres et chefs de service intéres-
sés à un titre ou à un autre. Au vu des propositions qui 
lui sont présentées et après audition des représentants 
des administrations compétentes, le Comité prend des 
« conclusions » c'est-û-dire qu'il établit en une quinzaine 
de pages la synthèse des observations et des suggestions, 
qu'après examen, il fait siennes et qu'il estime de nature 
à guider les pouvoirs publics dans leur action réforma- 

trice. Le Comité n'émet bien évidemment qu'un avis, 
sans aucun caractère contraignant. Les ministres desti-
nataires des conclusions - Premier Ministre, ministres 
de l'économie, du budget, etc. - gardent leur entière 
liberté. Les conclusions ne tirent leur force que de leur 
pertinence. 

CE QUE FAIT LE COMITE D'ENQUETE 

A quels sujets le Comité s'intéresse-t-il P On peut dire 
que depuis 1946 le Comité aura traité de tout. Un coup 
d'oeil sur la liste des rapports examinés par lui, montre 
que ses préoccupations ont assez exactement épousé 
l'évolution de la vie écononiique et sociale au cours du 
tiers de siècle qui s'est écoulé depuis la guerre. C'est ain-
si que dans les premiers rapports d'ensemble on trouve 

des conclusions relatives aux « titres d'alimentation 
aux « services chargés du contrôle de la répartition», au 
« régime répressif des infractions aux règles de la réparti-
tion et de la législation économique», au «prograninie 
(le répartition des textiles utilitaires ». Puis au fil des 
années le Comité s'est intéressé aux services compétents 
en matière d'immigration, aux colonies de vacances, à la 
lutte contre la tuberculose, aux constructions hospita-
lières, à l'enseignement agricole, au Génie rural, au 
Fonds forestier national, aux dommages de guerre 
immobiliers, aux offices d'H.L.M., aux voies naviga-
bles, aux services centraux des ministères de la France 
d'Outre-Mer, des Affaires culturelles, de l'Education 

nationale, de la Santé publique, des P.T.T. etc. Cette 
énumération n'a d'autres fins que de souligner l'extrême 
diversité (les enquêtes effectuées et leur lien avec l'actua-
lité politico-adniinisrrative. l..'exanien de la table des 

niatières des deux derniers rapports d'ensemble 
confirme bien cette préoccupation du Comité de se saisir 
des questions en suspens à un moment donné pour ten-
ter sur la base d'un rapport objectif établi de manière 
indépendante, d'y apporter des éléments de réponse. 
« l.e maintien et l'amélioration des services publics dans 
les zones en voie de dépeuplement», « les liaisons entre 
'Université et I' Industrie », « la formation initiale des 

personnels d'adniinistration générale», la formation 
continue de ces mêmes personnels, « l'action de l'Etat 
dans le domaine de l'éducation surveillée», « le reclasse-
ment des détenus libérés», « l'appareillage des handica-
pés physiques», « la coordination des travaux stir la voie 
publique » « le contrôle de la qualité des produits et des 
services», « les services chargés de la prévention des 
accidents du travail», « le financement et le règlement 
des marchés publics », « les aides au développement éco-
nomique régional», « le travail à temps partiel», « l'ho-
raire variable», etc. On reconnaitra bien dans ces intitu-
lés quelques uns des thèmes les plus fréquemment 
évoqués au cours des années 70 dans les débats politi-
ques, les colloques, les journaux, les revues. 

Est-ce à dire que le Comité n'est qu'une caisse de 
résonnance de l'actualité immédiate et qu'il néglige sa 
mission première telle qu'elle est définie par son titre, à 
savoir le coût et le rendement des services publics? Il 
n'est pas douteux que les études portant sur les coûts 
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unitaires (les prestations effectuées par les administra-
nons et les entreprises natiohales restent rares. Plusieurs 
raisons expliquent cette situation. S'agissant tout 
(l'abord du secteur nationalisé, la création en 1948 d'une 
commission chargée de vérifier les comptes des entre-
prises publiques puis la dévolution, en 1976, de cette 
tàche à la Cour (les Coniptes, ont conduit le Comité, 
dans le souci (l'éviter les doubles emplois, à réduire son 
activité (jans ce domaine. Dans le secteur administratif 
proprement dit, le Comité, ne serait-ce que pour des rai-
sons tenant à la modestie de ses moyens, a conçu son 
action comme consistant moins en investigations ponc-
ruelles portant sur les coûts de tel ou tel service qu'en 
une réflextion plus générale relative aux moyens à met-
tre en (Eu vre dans l'ensemble de l'administration pour 
inietix connaitre ces coûts. Dans ce sens le Comité est 
intervenu à plusieurs reprises 1947, rapport sur la 
détermination du coût et du rendement dans les services 
publies, 1955 conclusions relatives à la détermination et 
à l'analyse « (les coûts et (les prix (le revient des services 
administratifs de I' Etat », travail, repris et complété en 
1966 et suivi par deux études portant sur la rationalisa-
tion (les choix budgétaires, l'une datant de 1970 l'autre 
de 1976. 

Il pourrait également être fait reproche au Comité de 
n'avoir que très rarement proposé la suppression de ser-
vices devenus inutiles ou supposés tels, Au lendemain 
de la guerre furent constituées successivement une com-
iiussion tic la Flache et une commission de la Guillotine 
(lotit les noms, faits pour répandre la terreur, expri-
niaient bien l'ambition des pouvoirs publics d'élaguer 
sérieusement les arbres de la forêt administrative. Mais, 
hors les périodes d'exception, il est rare qu'un examen 
attentif du fonctionnement de l'administration puisse 
aboutir à (les retranchements spectaculaires. Peu fré-
quents sont les cas où la disparition (l'un service existant 
peut intervenir sans entraîner tin inconvénient pour le 
public. 

Les sujets que traite le Comité sont de nature et d'im-
portance très inégales. On trouve aussi bien la réforme 
de l'organisation judiciaire en 1950 que l'application 
d'une nomenclature unique aux matériels des axinistra-
nons ptihliqties en 1971. A vrai (lire la seule considéra-
non à retenir pour établi r tin programme d'enquête tient 
dans l'utilité et l'efficacité d'une éventuelle intervention 
du Comité. Il n'y apas des sujets nobles et d'autres qui 
ne le seraient pas la solution d'un problème mineur 
petit faciliter l'exécution du service public et par contre-
coup améliorer la satisfaction des usagers. 

A QUOI SERT LE COMITE D'ENQUETE? 

Mais à quoi sert le Comité ? S'il est toujours utile 
d'établir un rapport rassemblant les données d'un pro-
blème et de présenter des suggestions en vue de le résou-
dre, le but que se proposaient les fondateurs du Comité 
n'était pas de créer une sorte d'académie des sciences 
administratives niais bien d'instituer un organe de pro-
position dont les avis sans être obligatoires orienteraient  

néanmoins de manière efficace l'action des ministres. 
Qu'en a-t-il été dans les faits? 

Le bilan est ambigu. A côté de quelques échecs, le 
Comité peut se prévaloir de succès certains. Ainsi dans 
le passé le Comité a été à l'origine de deux réformes 
administratives majeures réalisées par la Vcme Républi-
que. C'est à partir de travaux menés en 1957 et 1958 par 
le Comité qu'a été entreprise la réforme régionale à la fin 
des années 50 et au début des années 60 et c'est un rap-
port effectué pour le compte du Comité en 1950 qui a 
inspiré la réorganisation judiciaire de 1958. Ce dernier 
exemple montre qu'il peut arriver au Comité devoir ses 
conclusions rester lettre morte pendant près de 10 ans 
puis, retrouver vie et servir de fondement à une réorga-
nisation des services. 

Il arrive que certaines recommandations formulées 
par le Comité soient retenues en totalité on peut citer le 
cas des conclusions relatives à l'organisation et au fonc-
tionnenient des services et organismes de transfusion 
sanguine ainsi que celles ayant trait aux services chargés 
de la documentation et des publications administratives. 
Les suites réservées aux propositions sont d'autant plus 
favorables que celles-ci sont parfois portées par un cou-
rant d'opinion. Ainsi en mettant l'accent sur une meil-
leure participation des citoyens dans le déroulement des 
opérations gràce à une publicité accrue et à un accès plus 
facile au dossier, les conclusions du Comité relatives aux 
déclarations d'utilité publique s'inscrivaient très exacte-
ment dans le courant qui tend à faire reculer le secret des 
affaires dans l'administration. 

Parfois au contraire, le gouvernement écarte délibére-
ment les propositions du Comité pour des raisons de 
politique générale dont il est seul juge. Le plus souvent 
il en retient une partie et en néglige le reste. Nombreuses 
sont les conclusions qui ont fait l'objet d'applications 
partielles et progressives. 

A quoi sert le Comité? Disons qu'il fait avancer cer-
taines idées, qu'il remplit une fonction pédagogique et 
qu'à cet égard il n'est pas tout à fait inutile. Au cours de 
l'enquête les rapporteurs sont conduits à poser des ques-
tions, à se livrer avec leurs interlocuteurs à un examen 
contradictoire de la situation, à recueillir leurs réactions 
aux projets de réformes qu'ils se proposent de retenir. 
Le rapport est ensuite diffusé dans les administrations et 
il donne lieu devant le Comité à une discussion à 
laquelle participent toutes les personnes intéressées. 
Cette procédure implique un dialogue qui familiarise 
progressivement tous les responsables avec les données 
du problème posé et les solutions qu'il serait possible 
d'y apporter. Ainsi, avant même que les conclusions 
soient arrêtées, les idées ont cheminé. Les propositions 
du Comité viennent ensuite conclure un processus d'in-
formation et de formation déjà largement engagé. 

Est-ce à dire que le fonctionnement du comité et les 
résultats qu'il a pu obtenir soient pleinement satisfai-
sants ? Certes non. Des insuffisances subsistent. 
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Certaines d'entre elles tiennent à la difficulté que ren-
contre le Comité pour s'assurer les concours qu'il serait 
le plus souhaitable d'obtenir en raison précisément des 
obligations professionnelles très lourdes qui pèsent sur 
les personnalités ayant une compétence reconnue. Pour 
partie les difficultés que rencontre le Comité sont inhé-
rentes û la procédtire. Outre que le lancement d'une 
enquête reste subordonné û la signature d'un ordre de 
itiission par le Prenuer ministre et par les ministres inté-
ressés et donc û l'assentiment du pouvoir politique, le 
temps qu'exigent les investigations préalables, l'établis-
sement et la diffusion du rapport, sa discussion en séance 
et l'adoption des conclusions est fréquemnient de l'ordre 
d'une année. Toutefois, en cas d'urgence, le rapport lui-
même petit être rédigé en deux ou trois mois et il est 
alors loisible aux pouvoirs publics d'y puiser informa-
tions et suggestions sans attendre les conclusions pro-
prement dites. 

EN GUISE DE CONCLUSION 

Mais ce qui, pour l'heure, fait le plus défaut au Comi-
té, c'est sans doute une doctrine de la réforme 
administrative. 

Chacun s'accorde û penser que l'administration fonc-
tionne dans des conditions qui pourraient étre meil-
leures, que l'accueil des usagers, notamment de ceux qui 
sont les plus démunis sur les plans matériel et culturel, 
devrait être mieux organisé, que la prolifération du 
papier engendre un foisonnement de doubles emplois et 
une considérable dépense d'énergie, que la transmission 
d'un dossier d'un étage à un autre est une opération qui 
demande parfois des délais étonnamment longs. 

A vrai dire s'agissant du diagnostic, le Comité n'est 
pas en reste. Dans l'introduction au Xemt  rapport d'en-
semble 011 peut en effet lire 

«Trop souvent, en effet, la complexité des structures 
administratives, la superposition des échelons hiérarchi-
ques et géographiques, le grand nombre des autorités 
appelées û contresigner les textes, la concentration du 
pouvoir de décision û des niveaux relativement élevés, 
confèrent aux relations entre les citoyens et l'adminis-
tration un caractère d'anonymat et d'incertitude de plus 
en plus mal accepté. L'ignorance des circuits que doi-
vent parcourir les dossiers et les délais qui découlent de 
ces cheminements créent dans l'opinion un sentiment de 
malaise diffus qui s'exprime dans la critique du « phéno-
mène bureaucratique». Un effort de réforme doit être 
poursuivi dans le sens d'une simplification des procé-
dures, d'une personnalisation effective des rapports 
entre usagers et fonctionnaires, d'une déconcentration 
des décisions avec comme contrepartie, pour les éche-
loris ayant reçu de nouvelles compétences, une respon-
sabilité mieux affirmée et plus aisée û mettre en oeuvre». 

Le constat étant fait, la difficulté commeice quand il 
s'agit de définir une politique. Comment conduire l'ac- 

tion administrative pour qu'elle soit à la fois simple, effi-
cace et équitable? A la vérité il y a contradiction entre 
ces différents objectifs. Qu'il s'agisse d'une réglementa-
tion ou d'une action administrative, la briéveté et la sim-
plicité s'accordent mal avec l'équité. Dés lors, par une 
sorte de fatalité interne au processus même de la concep-
tion et de l'élaboration, une réforme voulue au départ 
pour combler une lacune ou réparer une injustice, a 
toute chance d'engendrer û l'arrivée un massif réglemen-
taire touffus voire impénétrable. C'est que au fur et û 
mesure que l'idée initiale se précise, les services compé-
tents font, les uns après les autres, valoir les principes.et  
les intérêts dont ils sont les gardiens. Finalement, le pro-
duit qui sort de la chaîne de fabrication apparait sophis-
tiqué, peu compréhensible, d'un mode d'emploi com-
plexe. La loi sur la taxation des plus-values est à cet 
égard exemplaire. 

Le lecteur assidu des journaux et des bulletins officiels 
a du mal û se persuader que des prescriptions aussi nom-
breuses puissent réellement être aplliquées, voire même 
assimilées par ceux qui auraient en principe û en assurer 
la mise en oeuvre. 

D'où une première question comment protéger sans 
réglementer 

Une seconde question concerne le fonctionnement 
interne de l'administration. On sait que la préoccupa-
tion, combien justifiée en soi, de faire travailler ensem-
ble les administrations en leur associant, parfois, les élus 
et les usagers, a donné naissance û une multitude de 
commissions dont la consultation, lorsqu'elle est obliga-
toire, allonge les délais, retarde les décisions, dilue les 
responsabilités. Et cependant ces organismes collégiaux 
permettent une confrontation des points de vue et assu-
rent la prise en considération d'intérêts qui, à défaut, ne 
pourraient se faire entendre. D'où une seconde ques-
tion coniment consulter sans créer une commission? 

Il faudrait ajouter une troisième question quelle 
place respective occupent ou devraient occuper dans le 
processus de décision le pouvoir politique et l'autorité 
administrative? N'y-a-t-il pas une démission des minis-
tres devant les bureaux ? N'en résulte-t-il pas entre 
grandes directions d'administration centrale de sévères 
lunes d'influence qui absorbent l'énergie d'un nombre 
respectable de hauts fonctionnaires 

\Taste champ de réflexions L. 

André Le GalI 
Conseiller référendaire 

û la Cour des Comptes 

(I) DénIémeut ie ittérite fondamental k Kafka aura été dediter la tangue 
françuse d'ui, adjectif de s:gmfnations aieçl: imprécises que meitaçantes. 
(2) « Fraoce-Forum » NO 163-164. ,Ivril-Â lai 1978. 
(3) Detix vol l'ines dispotubler à la Dorunzentatio,, Française (29-31, Quai 

J'o/ta,re - 75340 Paris télex 07) aux prix respectifs fr40 F et de 35 
Francs. 
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MAL RADICAL ET PHILOSOPHIE 
DE L'HISTOIRE CHEZ KANT 

par Alain DUSAULT 

1.. 'être raisoiivable obéit â li loi morale 
Or l'h'mime est mi être raisoimable 
Dom l'homme obéit â hi loi morale. 

J( 
 ant n'eut pas désavoué ce syllogisme « La 
morale, écrit-il, qui est fondée sur le concept 
dc l'lioiiiiiie, en tant qu'être libre, s'obligeant 
pou r cela même, par sa raison, à des lois 

inconditionnées, n'a besoin, ni de l'idée d'un être diffé-
rein, supérieur à lui, pou r qu'il connaisse son devoir, ri i 
d ' tiii a titre mol i le que la loi nên e pour qu'il l'observe 
Cette phrase est la première (le la préface (le la première 
édition de o l,a Religion dans les limites de la simple rai-
son » ; l'idée q ti'el le ex prime es t fondamentale dans la 
peisée (le son auteur, ptiisqu 'il ne s'agit de rien (l'autre 
que tIc la théorie de, l'impératif catégorique. I ;a majeure 
(le notre syllogisme est donc solidement ancrée dans la 
philosophie kantienne ; la rii neti re es t tautologique, 
donc i nd tibira bIc. Il est ainsi irréfutablement démontré 
q tic I 'liomnie obéit à la loi moral e, et q ne Kant ne peu t 
que le penser. 

Hélas 'I 'otite u titre est la réalité. Formellement irré-
prochable, notre raisonnement est cruellement (lémenti 
par les flots (le sang, (le sueur et (le larmes que le grand 
lieu ve (le l'histoire entraîne dans son cours depuis des 
ni il lénaires. Constatation banale ? Petit-être, niais vis-à-
vis de laquelle Kant adopte la setile attitude typique-
nient philosophique il s 'étonne ; loin de se résigner 
paresseusement devant ce qui ne laisse pas d'être tin 
scandale pour la raison, il mobilise la finesse de ses ana-
lyses et la rigueur (le ses déductions, et c'est de là qu'est 
née la célèbre dissertation sur le mal radical, publiée en 
1792 et reprise tin an après dans « la Religion dans les 
limites (le la simple raison o, dont elle forme la première 
partie. 

Je mc propose dans ces quelques pages de confronter 
la thèse du mal radical avec la philosophie kantienne de 
l'histoire telle qu'elle ressort des deux textes suivants 
(I): 

- Idée d'une histoire universelle au point de vue cos- 

mopolitique ( 1784 ) 

- Deuxième chapitre du « Conflit des Facultés » où 
Kant reprend la question : ((Le genre humain est-il en 
progrès constant? » (1798 ). 

Cet exposé, qui fera souvent appel aux interprétations 
d'Eric Weil (2), comprend les deux parties que lui dicte 
son titre: 

- la première sera un bref rappel de la thèse du mal 
radical; 

- dans la seconde, je m'efforcerai de dégager quelques 
lignes de force de la philosophie de l'histoire de Kant 
pour voir comment celui-d concilie le pessimisme de ses 
vues sur l'homme avec l'optimisme relatif dont il fait 
preuve quant au devenir de l'humanité. 

* * 

I. LE MAL RADICAL 

«De l'inhérence du mauvais principe à côté du bon, 
ou du mal radical dans la nature humaine)>: tel est le 
titre complet de la première partie de « La Religion dans 
les limites de la simple raison)); le thème de la lutte du 
bon principe avec le mauvais donne son unité au liyre de 
Kant, qui porte pour sous-titre: o La doctrine philoso-
phique de la religion o. 

LA GENESE DE LA THESE KANTIENNE 

La thèse kantienne sur la perversion radicale de la 
nature humaine fut très mal reçue par les contemporains 
du philosophe. Goethe, par exemple, exprima avec ver-
deur son indignation dans une lettre qu'il adressa à Her-
der en juin 1793: <(Kant, après avoir employé une lon-
gue vie d'homme à décrasser son manteau 

fhilosophique de toutes sortes de préjugés qui le souil-
ient, I a ignominieusement sali de la tâche honteuse du 

mal radical, afin que les chrétiens eux aussi se sentent 
engagés à en baiser le bord o. 

Cette indignation ne nous surprendra pas. Le siècle 
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des lumières s'accommodait de la noirceur du mal. Cent 
ans avant, Pascal avait essayé de sonder la profondeur 
de la misère humaine; Voltaire s'exprime à son sujet 
avec le scepticisme poli d'un homme bien portant qui 
parle d'un malade: «J'ose prendre le parti de l'humanité 
contre ce misanthrope sublime; j'ose assurer que nous 
ne sommes, ni si méchants, ni si malheureux qu'il le pré-
tend». Buffon, dix ans après, écrit « En voilà plus qu'il 
n'en faut pour nous déniontrer l'excellence de notre 
nature, et la distance que le Créateur a nus entre 
l'homme et la bête». Rousseau, fort sévère pour 
l'homme pris dans son « état civil » ( dans son statut 
d'être social ) ne tarit pas d'éloges sur lui considéré dans 
son état de nature. l..'apostrophc du Vicaire savoyard 
est dans toutes les mémoires : « Conscience 
Conscience! Instinct divin, immortelle et célcstc voix 
guide assuré d'un être ignorant et borné, mais intelligent 
et libre juge in faillible (lii bien et du niaI, qui rend 
l'homme semblable à Dieu, c'est toi (lui fais l'excellence 
de sa nature et la moralité dc ses actions... » 

On constate par ces quelques citations que Kant, en 
déclarant l'homme perverti, rejoignait peut-être de 
vieilles traditions littéraires, philosophiques et reli-
gieuses, niais qu' il allait sûrement à l'encontre de la pen-
sée de son époque ; il tçnait tin langage que l'on qualifie-
rait aujourd'hui (le réactionnaire. 

Ce faisant, il ne portait aucunement atteinte à la 
cohérence de sa pensée ; il cédait encore moins, malgré 
qu'on en ait dit, a tix premiers assauts de la sénilité. Dès 
1775 en effet, soit prés de vingt ans a vant la publication 
(le « La Religion », il s'ex primait ainsi dans une lettre 
adressée 5 I .avater : « V u la sainteté de Sa loi et le mal 
invincible de notre coeur, Dieu doit tenir caché dans la 
profondeur de Son arrét tin complément (le notre défec-
tuosité 

C'est donc une intti itioii de caractére foncièrement 
religieux qui est à I 'origine de la thèse du mal radical, et 
si Kant, aprés avoir laissé ses idées mûrir pendant vingt 
ans, prend le risque (le heurter (le front l'intelligentsia (le 
son tenips enpubliant sa dissertation, c'est qu'il tient à 
coeur le vaste dessein qui a toujours été le sien : sauver la 
religion chrétienne en la rées posant (jans le langage de la 
rationalité qui était celui (le son époque. 

I.E MAL AU CUUR 1W LHOMME 

« Que le monde est nau'ais.,e'est là une plainte aussi 
ancienne que l'histoire ci même que la poésie plus vieille 
encore, bien plus, aussi ancienne que le plus vieux de 
tous les poèmes, la religion (les prêtres ». 1 'elle est la 
constatation désabusée que Kant niet en tête de sa dis-
sertation. De cette méchanceté, de cette nialice du 
monde, il voit la cause dans la présence en l'homnie du 
niauvais principe à côté du bon. 

Le ho,, principe, c'est la disposition originelle au bien 
dans la nature humaine; en explicitant cette notion, 
Kant expose ses vues anthropologiques. L'homme, être 
vivant, raisonnable et responsable, est doté par la nature 
et dans sa nature de tout ce qu'il faut pour devenir cet  

homme agréable à Dieu qui esi le but ultime de la créa-
tion de l'univers. Si des vices peuvent se greffer sur les 
dispositions naturelles de l'homme, ces dispositions sont 
néanmoins positivenient bonnes ; contrôlées par le libre 
arbitre à la lumière de la raison, donc utilisées conformé-
nient û leur fin ultime, elles devraient conduire l'homme 
à son plus haut degré de -perfection morale. 

C'est en travers de ce beau dessein que le mauvais 
principe vient se mettre. Ce mauvais principe, ce pen-
chant au mal qui pervertit irrémédiablement la nature 
humaine, c'est le ressort secret de bon nombre d'actions 
de l'individu, voire de toutes, c'est ce quelque chose qui 
fait que l'homme, tout en ayant conscience de la loi 
morale, admet en maintes occasions de s'en écarter dans 
sa pratique, c'est ce qui faisait dire à l'apôtre Paul 
« 'Fous sont également pêcheurs». 

Pour saisir la pensée kantienne dans toute sa com-
plexité, il faut bien voir où le philosophe situe le mau-
vais penchant 

- ce n'est pas dans la sensibilité de l'homme, ni dans 
les inclinations qui en découlent: si c'étaient ces der-
nières qui obéraient la liberté de l'individu, celui-ci 
serait un être purement bestial, ce qu'il n'est pas. l..es 
inclinations sont à l'origine des tentations, niais &est le 
propre de l'être moral que de surmonter ces dernières. 

- ce n'est pas non plus dans la raison en tant qu'ins-
tance législatrice suprême : si la raison était dépravée, 
l'homme agirait systématiquement à l'encontre de la loi 
morale. Faisant le mal pour le mal, il serait un être (lia-
holique, ce qu'il n'est pas. 

Ayant ainsi écarté ces deux hypothèses, Kant localise 
le penchant au mal dans le rapport du libre arbitre à la 
maxime ; on sait la distinction qu'il établit entre 

- la loi, principe pratique objectif qui devrait inspirer 
l'homme dans son action; 

- la jllaxij,e, principe pratique subjectif qui inspire de 
facto l'individu dans son action concrète. 

En tout être raisonnable, maxime et Ipi devraient 
coïncider parfaitement comme dans le syllogisme limi-
naire de ces pages ; il devrait n'être besoin de nul autre 
motif que la loi pour se déterminer dans son libre arbi-
tre, tout conflit entre la loi et l'amour de soi se résolvant 
par l'admission de la loi seule dans la maxime. Le pen-
chant naturel au mal, c'est précisément le renversement 
dans la maxime de l'ordre raisonnable des priorités 
c'est le libre arbitre plaçant l'amour de soi au-dessus de 
la loi dans sa motivation fondamentale. 

o On peut encore ajouter, écrit Kant que l'aptitude ou 
l'inaptitude du libre arbitre, provenant du penchant 
naturel, à admettre ou non dans sa maxime la loi morale 
s'appellent le ho,, ou le ,nauvaiv cœi,r t'. 

C'est bien au coeur de l'homme que le mal radical est 
tapi. 
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L'ORIGINE l)U MAL RADICAL 

Utilisant une terminologie non kantienne, on peut 
dire que pour Kant, ce qui affecte le libre arbitre ne peut 
provenir que du libre arbitre lui-même. Les détermi-
nisnies qui pèsent sur nous - y compris ceux que nous 
devons û notre hérédité - restreignent plus ou moins le 
champ où il exerce son activité mais le laissent intact 
dans son identité ; il est auto-détermination et exclut 
toute hétéro-détermination. 

On ne petit donc attribuer qu'une seule cause au mal 
radical; une seule voie d'accès au coeur de l'homme lui 
reste ouverte c'est par un acte originel de son libre arbi-
tre même que l'homme se constitue comme capable 
(l'admettre dans sa maxime •de bons ou de mauvais 
motifs, et cet acte peut lui être iniputé à faute. Le mot 
« originel » n'a pas ici un sens de temporalité, il signifie 
(lue la décision qu'il qualifie se situe fondamentalement û 
la racine de toute autre décision ; en ce sens, le mal radi-
cal est inné, mais en ce sens seulement : faute lui-même, 
il ne saurait être invoqué comme excuse absolutoire 
pour les autres fautes commises par l'individu. Notre 
nature morale est par lui dépravée et pervertie, et Kant 
justifie doublement le qualiflcatif « radical » qu'il lui 
accole « Ce mal est radical parce qu'il corrompt le fon-
denient de toutes les maximes, de plus, en tant que pen-
chant naturel, il ne peut être e.riirpé par les forces natu-
relles ». 

Mais pourc!uoi  cet acte originel ? Ce pourquoi n'a pas 
(le répcnse. N ous avons atteint l'ultime frontière du ter-
ritoire accessible à notre raison, et nouspouvons arrêter 
là notre enquête anthropologique. Kant lui-même 
déclare « L'origine rationnelle de ce penchant au mal 
dciii cure impénétrable ». 

On pourrait être tenté de voir dans la thèse du mal 
radical une simple relecture du dogme du péché originel 
élaboré par la théologie, mais Kant lui-même récuse 
cette assiniilation. « Quelle que soit d'ailleurs l'origine 
du niaI moral dans l'homme, écrit-il, la façon la plus ma-
déquate de se représenter la diffusion et la continuation 
de celui-ci dans tous les membres de notre espèce et dans 
toutes les générations consiste û se le représenter comme 
nous étant venu de nos premiets parents par hérédité ». 

Un jugement aussi abruptpeut surprendre, surtout si 
l'on se rappelle la phrase de Pascal ((Chose étonnante, 
cependant, que le mystère le plus éloigné de notre 
connaissance, qui est celtu de la transmission du péché, 
soit mie chose sans laquelle nous nepouvons avoir 

u acune connaissance de nous-mêmes... Certainement, 
rien ne nous heurte plus rudement que cette doctrine; et 
cependant, sans ce mystère, le plus incompréhensible de 
tous, nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. 
Le noeud de notre condition prend ses replis - et ses tours 
dans cet abîme, de sorte que l'homme est moins inconce-
vable sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable 
û l'homme». Il faut bien voir cependant que Kant ne 
récuse pas tant l'idée même de péché originel que l'idée 
d'une transmission héréditaire de celui-ci. Et de fait, la 

mystérieuse solidarité de tous les hommes dans la condi-
tion pécheresse peut, même du point de vue de l'ortho-
doxie théologique la plus stricte, s'exprimer en recou-
rant à d'autres concepts qu'une hérédité à connotation 
biologique. 

* * 

II. LA  PHILOSOPHIE KANTIENNE 
DE L'HISTOIRE 

Les vues de Kant sur l'homme sont réalistes, voire 
pessimistes. Pourtant, dès 1784, il écnt que ((l'on peut 
envisager l'histoire humaine comme la réalisation d'un 
plan caché de la nature pour produire une constitution 
politique parfaite », et quatorze ans après, il affirme 
«Le genre humain a toujours été en progrès et continue-
ra toujours de l'étre û l'avenir», ce qui témoigne d'un 
certain optimisme quant au devenir de l'humanité. 
Comment le philosophe de la rigueur intellectuelle 
concilie-t-il ce pessimisme et cet optimisme? La solu-
tion de ce paradoxe peut s'exposer ainsi 

- Kant ne prévoit nullement l'avènement de quelque 
utopie; le chiliasmç philosophique ou théologique n'a 
pas place dans son oeuvre. Il faut définir avec précision 
ce qu'est le progrès dont il parle (3). 

- Par la volonté de la nature, c'est le mal lui-même qui 
est l'artisan du bien ;'c'est du mal radical présent au coeur 
des individus que naîtra le progrès de la société. 

- Ce progrès n'est pas un destin, avec sa connotation 
étymologique de fatalité, mais une tendance de l'huma-
nité, mieux, une finalité proposée à celle-ci. L'homme, 
dans son libre arbitre, peut favoriser l'épanouissement 
de cette tendance et il a le devoir de le faire - mais il 
peut aussi refuser de le faire et choisir la violence et la 
primitivité contre le droit et la raison. 

LE PROGRES CHEZ KANT 

Dans la deuxième section du « Conflit des Facultés », 
Kant reprend la question : « Le genre humain est-il en 
progrès constant ? ». Trois réponses sont possibles, 
remarque-t-il 

1. Ou bien le genre humain est en perpétuelle régres-
sion. C'est la conception terroriste de l'histoire, qui sup-
pose quelque part dans le passé cet âge d'or chanté par 
les poètes, optimum û partir duquel seule une chute est 
possible. 

2. Ou bien il est en perpétuelle progression: c'est la 
conception eudémoniste, qui renvoie l'âge d'or dans le 
futur et dont les chiliastes se font les prophètes. 

3. Ou bien il est en stagnation et demeure ainsi, piéti-
nant sur place, esquissant un pas dans la voie du bien et 
aussitôt un autre dans la voie du mal, bref faisant preuve 
d'un incurable abdéritisme. « Opinion note Kant dans la 
misanthropie narquoise de ses soixante-quatorze 
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années, qui pourrait bien grouper sur elle la majorité des 
voix. La niaiserie affairée est le caractère de notre 
espèce. (4). 

Or,ayant ainsi ouvert trois portes au philosophe de 
l'histoire, et trois seulement, Kant les referme l'une 
après l'autre: 

I. La régression permanente est impossible, sauf à 
conduire l'humanité à s'anéantir elle-même. Je note que 
lorsqu'il écrivait sa dissertation, le vieux sage ne se dou-
tait cerrainement pas que les hommes auraient effective-
ment un jour les moyens scientifiques et techniques de 
s'anéantir les uns les autres jusqu'au dernier; mais aurait-
il pressenti cette possibilité redoutable qu'il n'en aurait 
souhaité qu'avec plus de vigueur le triomphe de la rai-
son. 

2. Le progrès perpétuel est également impossible : la 
masse de bien et de mal inhérente û notre nature est 
constante, et Kant renouvelle en 1798 la condamnation 
qu'il avait déjà portée en 1793 contre le chiliasme « uni-
versellement tourné en dérision comme un songe 
creux». 

3. Reste l'hypothèse de la stagnation. Kant ne la réfute 
pas û proprement parler, mais il la rejette au motif que 
l'espèce humaine, aux yeux de la raison, n'aurait pas une 
valeur plus grande que les autres espèces d'animaux sur 
notre globe, ce que l'on ne saurait admettre. 

Mais alors, que faire? l.'homme ne saurait rester 
assis, désemparé, devant trois portes closes qui l'enfer-
ment dans une absence définitive de sens ; telle est du 
moins la conviction de Kant, mort plus d'un siècle avant 
que naissent les premiers philosophes de l'absurde. Et 
faute de'pouvoir rouvrir par la raison des portes fermées 
par la raison, il s'évade, si j'ose dire, par le plafond, en 
faisant intervenir une notion d'Histoire prophétique 
dont nous reparlerons. 

I es perspectives qu'il découvre ainsi sont à la fois 
proches et différentes des perspectives etidémonistes tic 
perpétuelle progression, et c'est ce qui explique que 
dans le « Conflit des Facultés», l'on relève à quelques 
pages de distance deux phi ises aussi contradictoires que 
celles ci: 

- « L'eudénionisme, avec ses espérances imaginaires, 
parait donc insoutenable et semble laisser peu d'espoir 
en faveur d'une histoire prophétique de l'humanité au 
point de vue d'un progrès incessant dans la voie du 
bien ». 

« Le genre humain a toujours été en progrès et conti-
nuera toujours de l'être à l'avenir». 

Ce qui est rejeté dans la première phrase, c'est la 
notion d'une progression constante de l'homme par rap-
port à sa destination morale; ce qui est admis dans la 
seconde - pour les motifs et avec les nuances que nous 
verrons plus loin - c'est l'idée d'un but proposé par la 
nature au genre humain et d'une tendance générale dccc 
dernier à se rapprocher de ce but. 

Car selon Kant, la finalité de l'homme se développera, 
non pas dans l'individu, mais dans le genre humain 
considéré dans sa totalité; la cause en est que l'homme 
est la seule créature raisonnable. Kant attache une telle 
importance à cette affirmation qu'il en a fait la deuxième 
proposition de l'Idée d'une histoire universelle. Le pro-
grès qu'il envisage ne consistera pas à faire que dans le 
futur, les individus soient meilleurs qu'ils ne l'étaient 
dans le passé; le mal radical, nous l'avons vu plus haut, 
ne peut être extirpé. Ce que l'on peut espérer, dans le 
futur, c'est que les choses aillent un peu mieux - ou un 
peu moins mal - pour l'ensemble des hommes, c'est 
qu'un peu plus de raison se glisse dans la marche caho-
tante des affaires publiques. « Peu à peu, est-ïl dit dans le 
Conflit des Facultés, les puissants useront moins de la 
violence, et il y aura plus de docilité û l'égard des lois, li 
y aura dans la société plus de bienfaisance, moins de chi-
canes dans les procès, plus desûreté dans la parole don-
née, etc. » 

Le but ultime est en effet quelque chose comme un 
Etat mondial ou un concert mondial d'Etats à constitu-
tion républicaine, ce qui n'est pas incompatible avec la 
forme monarchique des Gouvernements. Kant parle 
ainsi 

- de la Respublica phenomenôn, représentation expé-
rimentale de la Respublica noumenôn qui en est l'idéal 
(5) 
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- de ta Société des nations 

- d'un Ert cosmopolitique universel. 

Utopie? Le vieux célibataire de Koeingsberg était 
bien trot) misanthrope - anthropophobe, dit Eric Weil 
— pour s'accommoder (les idylliques langueurs de 
l'Utopie. Il marque avec soin les limites de ce que la rai-
son autorise le genre humain à espérer de son propre 
avenir « Non pas une quantité toujours croissante de ta 
moralité quant à l'intention, niais une augmentation des 
effets tic sa légalité clans des actions conformes au 
tIevoi r, q tiel qti e soit le nioti f q ni ait pu les déterminer » 
cii d'autres termes, une extension progressive du droit et 
dc la légalité, conduisant à un effacement progressif de la 
violence. 

'très ctirietisement, Kant, dans le « Conflit des Facul-
tés », invoque la Révolution française, ou plus précisé-
ment la sympathie des spectateurs ( non engagés ) de 
cette Révolution, comme preuve de la tendance morale 
(le l'htinianité vers son but. Mort le 12 février 1804, il 
n'a vti, ni l'exécution du j  eune duc d'Enghien (21 
iiiars ), ni l'élévation du Premier Consul à la dignité 
d'Empereur des Français ( 18 mai ). 

Oi\INIA CO()PERAN'I'UR IN BONUM (6) 

Ix plus intéressant dans la pensée politique de Kant 
esi petit-être le niécan isme qui doit conduire l'humanité 
à la réalisation (le la fin qui lui est proposée par la 
natti re ce mécanisme est lumineusement exposé dans 
les neuf propositions de I'» Idée d'une histoire univer-
selle » oCt l'on peut voir en germe les quarante et une 
propositions, théorèmes ou thèses de la « Philosophie 

politiqtie » d'Eric \Veil. 

Ce mécanisme utilise précisément ce qu'il y a de rnau-
vais clans I 'mdi vidu pour faire progresser l'humanité 
toute entière. On petit y déceler deux pièces essen-
tielles 

- l'état tic dénuement (tans lequel la nature a mis 
I 'homme : « Il semble bien qtie la nature, est-il dit pour 
démontrer la 3 e  proposition, n'ait pas eu du tout envie 
tic lui accorder une vie facile, mais au contraire de l'obli-
ger par ses efforts à s'élever assez haut pour qu'il se 
rende digne, par sa conduite, de la vie et du bien-être». 
Eric \'eil dit plus brièvement : « La société moderne se 
comprend et s'organise en vue d'une lutte progressive 
contre la nature extérieure». 

- l'antagonisme. Kant définit ce terme comme l'« inso-
ciable sociabilité » des hommes, ce penchant des indivi-
titis à s'associer, doublé d'un penchant à s'isoler: non 
pas tant à fuir dans la solitude la compagnie de ses sem-
blables qu'à se distinguer de la masse et à s'imposer à 
elle. L'antagonisme recouvre ainsi la vanité et l'envie, 
l'ambition, l'instinct de domination et la cupidité. On 
petit là encore citer Eric Weil : ((l'individu dans la socié-
té moderne est essentiellement insatisfait ». 

Dénuement et antagonisme ont donné l'impulsion 

originelle à l'homme, et comme Kant le dit en substance, 
l'ont tiré d'une existence de berger d'Arcadie peut-être 
idyllique, mais où il étouffait dans un sommeil éternel 
les dispositions naturelles excellentes de l'humanité. 

L'homme a alors parcouru les premiers pas qui, dela 
grossièreté, le mènent à la culture». ( ... ) Par cette voie, 
un accord pat hologi quemein extorqué en vue de l'établis-
sement d'une société peut se convertir en un tout 
moral». Et cette impulsion initiale donnée, la suite de 
l'histoire voit se répéter le méme phénomène: 

- les tensions nées de la vie en société contraignent 
l'homme à chercher des solutions raisonnables pour les 
alléger; 

- de ces solutions naissent de nouvelles tensions, qui 
sont de nouvelles tâches proposées aux arbitrages de la 
raison. 

Kant donne plusieurs exemples de ce mécanisme au 
travail. L'un d'eux est la réalisation d'une «Société civile 
administrant le droit de façon universelle», qui fait l'ob-
jet de la 5e proposition de I'» Idée d'une histoire univer-
selle». Tout serait à citer dans ce texte, en particulier la 
charmante et naïve parabole des arbres qui poussent 
beaux et droits dans la forêt pour se ravir air et soleil les 
uns aux autres; je me limiterai à rappeler la conclusion 
« l'oute culture, tout art formant une parure à l'humani-
té, ainsi que l'ordre social le plus beau, sont les fruits de 
i'insociabilité, qui est forcée, par elle-même, de se disci-
pliner, et d'épanouir de ce fait complètement, en s'impo-
sant un tel artifice, les germes de la nature». 

Un autre exemple concerne la guerre. Vingt ou trente 
ans avant, Diderot avait dénoncé dans l'Encyclopédie le 
scandale qu'elle représente pour la raison : « Si la raison 
gouvernait les hommes, avait-il écrit, si elle avait sur les 
chefs des nations l'empire qui lui est dû, on ne les verrait 
point se livrer inconsidérément aux fureurs de la guerre. 
lIs ne marqueraient point cet acharnement qui caracté-
rise les bêtes féroces. ( ... ). Mais par une fatalité déplo-
rable, les nations vivènt entre elles dans une défiance 
réciproque ( ... ). L'épuisement seul semble forcer les 
princes à la paix». Moins désabusé, Kant pense ou 
espère que les excès mêmes de la guerre la rendront 
insupportable aux Etats et aux individus,; il suffira que 
l'homme fasse preuve de « sagesse négative»pour ren-
dre la guerre de plus en plus humaine , puis de plus en 
plus rare, avant de l'abolir tout à fait. C'est sur cet espoir 
que se conclut la deuxième section du « Conflit des 
Facultés». 

J'ouvre ici une parenthèse pour noter que notre lec-
ture de Kant nous a conduits à la source même des phi-
losophies modernes de l'histoire. 1-legel ne fait en défini-
tive que développer la pensée kantienne quand, après 
avoir dressé un tableau terrifiant du déchaînement des 
passions et du règne de la déraison dans l'histoire, il 
écrit : ((Cependant, dans la mesure où l'histoire nous 
apparait comme l'autel où ont été sacrifiés le bonheur 
des peuples, la sagesse des Etats et la vertu des individus, 
la question se pose nécessairement de savoir pour qui, à 
quelle fin ces immenses sacrifices ont été accomplis. 
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Or dans tous les faits troublants qui forment ce 
tableau, nous ne voulons voir que des moyens mis au 
service (le ce que nous affirnions être la destination subs-
tantielle, la fin ultime absolue ou, ce qui revient au 
niême, le véritable résultat de l'histoire universelle». 

De même, on ne peut s'empêcher de comparer l'anta-
gonisnie kantien à la lutte des classes marxistes. Une 
confrontation des deux nous conduirait bien au delà des 
limites de cet exposé; je note seulement que Marx lui-
même reconnaissait tout cequ'il devait à ses devanciers: 
« En ce qui me concerne, ce n'est pas à moi quû revient le 
mérite d'avoir découvert l'existence des classes dans la 
société moderne, pas p1 us que la lutte qu'elles s'y 
livrent. Des historiens bourgeois avaient exposé, bien 
avant moi, l'évolution historique de cette lutte des 
classes et des économistes bourgeois en avaient décrit 
l'anatomie économique». 

Revenons à l'enseignement de Kant, qu'Eric Weil 
résume ainsi : « I ;a violence initialea fondé l'Etat, condi-
tion première de toute moralité; la même violence est à 
l'oeuvre auj ourd 'h tu, et c'est d'elle q u 'on peut attendre la 
conversion des Etats et de leurs chefs à la raison, à la 
liberté, à la justice, à la paix 

Non seulement il n' y a pas incompatibilité entre la 
marche de l'humanité vers son destin et le mal radical 
tapi au coeur de l'homme, mais encore il faut conclure 
que c'est ce mal lui-même q tu a donné le départ à cette 
marche et qui entretient le mouvement par lui-même 
amorcé. 

Un point important reste û élucider : si mécanisnie il y 
a, quel en est l'artisan ? C'est la nattire, répond Kant, et 
il prête à cette nature un vouloir, des desseins, un souci 
et un sens de l'efficacité, et toute une panoplie de 
moyens. « la nature ne fait rien en vain », remarque-t-il 
dans I ' Idée d'une histoire universelle ». Réponse qui ne 
ferait que déplacer la question si de temps à autres, Kant 
ne donnait à la nature le nom de Providence. 

Non certes cette Providence interventionniste dont 
Bossuet décrit l'action sur cette terre : « Mais souvenez-
vous, Monseigneur, que le long enchainement des 
causes particulières, titi  i font et défont les enipires, 
dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu 
tient du plus haut des cieux les rênes (le tous les 
royaumes n. Mais un Dieu-Providence qtu, en tant que 
créateur (le toutes choses, est l'auteur du s ystènie télé-
ologique (le la nature. 

SENS DE l.'HlS'li)lRE in' 1,II3ER'l'E 

A toute philosophiequi entend donner un sens à l'his-
toire se pose inimédiatenient le problème de l'espace qui 
sera réservé à la liberté de l'homme. Kant résoud la 
question dans le « Conflit des Facultés » en faisant inter-
venir cette notion d'histoire prophétique à laquelle j'ai 
fait allusion ci-dessus. Comment une histoire qui pré-
dise, deniande-t-il, une histoire divinatrice ou prophéti-
que, c'est à dire une représentation a priori des événe-
nient5 (lui  doivent arriver, est-elle possible Réponse  

si le devin fait et organise lui-même les événements qu'il 
annonce à l'avance 

A dire vrai, les exemples qu'il donne de cette pseudo-
faculté divinatrice justifient plus une vue pessiniiste de 
l'histoire qu'une vue optiniiste ; il cite en effet: 

- les prophètes juifs annonçant la ruine de leur Etat 
alors qu'ils en sont les artisans 

- les hommes politiques qui prédisent les consé-
quences fâcheuses de leurs propres décisions; 

- les ecclésiastiques «qui vont se plaindre de l'irréli-
gion qu'ils ont eux-mêmes créée, et qu'ils ont donc pu 
prédire niême sans don spécial de prophétie 

A plusieurs reprises cependant, il pose comme facteur 
ou cause de progrés moral la force motivante et mobili-
satrice de la simple annonce de ce progrès ; c'est l'une 
des leçons de la deuxième section du « Conflit des Facul-
tés». Et dans la 8e proposition de I'» Idée d'une histoire 
universelle », il écrit : « La philosophie pourrait bien 
avoir son millénarisme; mais pour en favoriser l'avène-
nient, l'idée qu'elle s'en fait, encore de très loin seule-
nient, petit jouer un rôle par elle-même. Ce n'est donc 
nullement une rêverie de visionnaire». Dans cette der-
nière phrase, qui date de 1784, Kant admet - au condi-
tionnel - le millénarisme que, nous l'avons vu, il 
condamnera en 1793 et 1798 ; on pourrait dire que c'est 
dans cette contradiction que l'homme trouve son espace 
de liberté. 

I.oin d'être le point de cli tite d'une histoire abandon-
née à la seule fotce (le sa pesanteur téléologique, Etat 
cosmopolitique ou Respublica phenomenôn sont la 
tâche proposée à l'action (le l'homme, créature libre et 
raisonnable. Aidé par la Providence, l'homme petit 
Favoriser l'accomplissement de cette tâche en s'abstenant 
(le faire échec à la raison à l'oeuvre dans sa conscience 
individuelle et dans les mécanismes sociaux de la nature 
mais il peut aussi s'opposer à l'accomplissement de ce 
vaste dessein, et, à ses risques et périls, laisser violence et 
déraison conduire les affaires de ce monde. Et Kant 
n'exclut pas que le genre humain disparaisse un jour 
pour perillcttrc l'entrée en scène d 'autres créattires. 

En dernière analyse, la philosophie de l'histoire de 
Kant est au service de la morale, tout comme le sont sa 
philosophie religieuse ou sa théorie de la connaissance. 
Eric Weil, non moins préoccupé d'éthique, insiste 
vigoureusement sur ce point dans les « Problèmes kan-
tiens » il écrit en effet : « On pourrait voir dans une telle 
philosophie optimiste de l'histoire, dans un tel providen-
nalimie, la justification de l'inaction et de l'attente pas-
sive. ( ... ) Ce serait une erreur philosophique grossière 
que de prendre pour prévision infaillible ce qui n'a de 
sens qu'en vue de l'action et n'est fondé que sur la néces-
sité morale de ne pas priver l'homme de tout motif d'ac-
tion en le plongeant dans un désespoir sans issue. ( ...) 
L'idée du progrès ( ... ) n'est bonne et nécessaire que 
dans la niesure où elle pousse l'homme à agir dans le 
monde historique des responsabilités et des décisions». 
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« l.a philosophie n'a fait qu'interpréter diversement le 
m(?nde, ce qui importe, c'est de le transformer» dit la 11 
thèse sur l'euerbach. S'agissant de Kant, la sévérité de 
Marx n'est pas j ustifiée, et l'auteur du « projet philoso-
)hique o intitulé « Pour la paix perpétuelle » semble 
)ien s'être fait un devoir d'apporter sa pierre au grand 

(CLIV re (le la transformation du monde. 

CONCLUSION 

Explorer la philosophie de Kant, c'est visiter la cathé-
drale de Chartres. On rie petit qu'admirer l'une et l'au-
tre, non sans se sentir quelque peu écrasé. Ici et là, on se 
trouve en présence de deux monuments du génie de 
l'lmnime ; ici, les flèches de pierre sont comme un élan 
vers tin ailleurs cscharologique, là, raison et conscience 
s'efforcent de guider l'humanité vers ce règne des fins 
(liii est la destination votiltie par le Créateur. 

Deux monuments qui sont comme l'expression de 
leur époque: ici, l'oeuvre collective et anonyme d'une 
piété populaire plus familière du langage symbolique 

tic nous ne le serons jamais ; là, l'effort orgueilleux 
liii penseur solitaire et lucide 9ui jouit chastement (les 

lumières (le son siècle. Mais si I une parle â notre coeur, 
et le touche, l'autre s'adresse à notre esprit ; l'atteint-il 
Le message de Chartres est toujours actuel. La pensée 
de Kant peut-elle encore nous apporter quelque chose? 
Certains jugeront cette question sacrilège ; elle doit, me 
semble-t-il, étre posée en une époque où l'on entend 
cottraiiuiient (lire que les grands systèmes métaphysi-
qttes se sont effrondrés ou que le discours philosophique 
ne fonctionne pI us 

Potir y répondre, je voudrais tiser d'un détour en 
citant - pour leur contenu pltis que potir leur forme - 
les deux premières strophes (le o Plein Ciel o de Victor 
litigo. 

Où va-t-il, et' navire ? Il va, de jour vêt u, 

/1 f rtet,i r dliviii et pur, à la vertu, 

/1 fi stietitt (Iiiiiii voit luire, 

il hi mort (es fléau.v, à / iu/ali généreux 

4 / abonihince, au caline, au rire, à / 'homme heureux 

If va, ce glorieux navire, 

ilu droit. à la raison, à la fraternité, 
/1 la religieuse et sain te vérité 

San.v in; 1t)05t tires et sans voiles, 

A I imour, sur les coeurs serrant son iloux lien, 

u juste, au grand, tel lion, au beau... - Vous voyez bien 

Qu 'en effet il monte au.i' étoiles / 

[ii hommes dti vingtième siècle, fils des maîtres du 
soupçon, témoins d'une oti deux guerres mondiales et 
(le quelques génocides, nous accueillons les naïves 
visions du père 1-lugo avec un sourire attendri. A trop 
chercher les étoiles, le « glorieux navire)) est tombé dans 
Charybde comme l'astrologue dans son puits, s'y per-
dant corps et biens avec sa cargaison d'espoirs. Et nom-
bre (le nos contemporains voient dans ce naufrage celui 
de toute la philosophie: ô déesse Raison, tu n'étais donc 
qu'idole 

Jugement sommaire... Qu'Elugo visionnaire et de 
nombreuses générations avec lui aient pris leurs géné-
reux désirs pour des réalités est une chose, qui nous a 
valu autant de flots d'éloquence que de réveils amers 
qu'on leur en dresse procès, qu'on y joigne la cause d'un 
certain rationalisme, j'y consens. Mais ce procès-là n'est 
pas celui de Kant. 

A la différence de beaucoup de ses contemporains, 
Kant s'est refusé à fane de la raison une idole. La raison, 
â ses yeux, n'est nullement un principe a bstratt ,tdésin _ 

carné; ce qui est à l'oeuvre dans l'histoire, c'est la raison 
de l'homme, c'est la raison de l'individu. Cette précision 
devrait nous permettre d'introduire quelque clarté dans 
le débat confus qui surgit dès qu'il est question de sens 
de l'histoire. 

Il n'y a pas de sens immanent de l'histoire. Il n'y a pas 
de faisceau (le (léterniinisines â l'oeuvre dans l'histoire 
pour condtnre celle-ci vers un objectif prédéterminé 
prévenant une objection éventuelle, je note sans plus 
insister que l'eschatologie relève d'un tout autre débat, 
de nature théologique et non pas philosophique. 

Il n'y a pas de sens imnianent de l'histoire, parce que 
l'histoire est l'espace ouvert à l'action des quatre ou cinq 
milliards d'hommes que nous sommes: quatre ou cinq 
milliards d'individus enserrés dans un systènie coni-
plexe de contraintes, soumis à des déterminismes 
sociaux et économiques aussi bien que politiques et idé-
ologiques, portant le poids de leur passé individuel et du 
passé des communautés auxquelles ils appartiennent, 
mais néanmoins foncièrement libres. 

Et justement parce que chacun de nous est libre, le 
sens de l'histoire est en quelque sorte en avant de nous, 
comme un but proposé à notre liberté. C'est de l'usage 
que nous ferons dè cette liberté, qu'il dépend que l'his-
toire que nous construisons ait un sens, ou sombre au 
contraire dans l'absurde: dans l'insensé. 

C'est de nous qu'il dépend que le glorieux navire de 
\Tictor Hugo nous conduise vers le droit, la raison et la 
fraternité, ou au contraire vers les noires apocalypses de 
la violence. 

Alain DUSAULT 

t ) (;n t (titi lettes figurent avec quelques autres t laits titi reciteit itititulé 
La philosophie te t'histoire 

(2 ) Eu partiuitier, • Phitos(ipitie potitique » et • Prohthnes kaut,eus •. 
(3) (:hi,ti,s,i,e, ou m,Iléttari.çme hérésie selo,, laquelle t 'histoire de ce 
otoatie s ,chèver,, par un régue k "tille nus de Jésus-Christ. 

(4) Dat,, ta Gréer aouique, tes hat,itanis tir la vitte d'il htkre avaient une 
toi ik répuuatioo de stupidité. 

t ) Kaut aurait pu parier pins sitnptetnent k « Répubtique idéate » 
( République t tes uou,ne/tes ), société potitique fott,tée 5/1 r aile Cesostitution 
e,, harmonie avec le droit u,u,ret, et des « Répit Niques historiques » ( Répit-
Niques te.ç plié itomé tirs). qui fefforceut k trait aire dat,, ta réai ité le anodète 
idéal. 

(6 ) Tout concourt au hie,,; phrase extraite de lE pitre aux Ro,naius, cita pi-
tre X, verset 28, tIans le lexie de la J'uigaee. 14 phrase coin piète de Saint 
Faut est :Nous savons que pour ceux qui aiment Dieu, tout concourt ai! 
bien». 
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ODE A L'AFRIQUE 

par Georges LE BRUN KERIS 

Georges Le Brun Keris a fait partie de l'équipe fondatrice de « France-Forum ». Poète, essayiste,jour-
naliste, il était aussi un militant politique (secrétaire général adjoint du M.R.P. ) et un passionné de 
l'Afrique. Conseiller de l'union Française, son horizon s'élargissait, au-delà de l'Afrique et du 
Maghreb, à l'ensemble du Tiers-Monde. Il meurt à 58 ans, victime d'un accident survenu au Came-
roun. « France-Forum » conserve le souvenir de la personnalité rayonnante de Georges Le Brun Keris. 
Lui rendant hommage, Henri Bourbon et Jacques Mallet écrivaient dans le numéro de France-Forum 
de Juillet 1970: « Georges Le Brun Keris n'était pas seulement un essayiste, un chroniqueur, un ana-
lyste politique, il était avant tout un poète, amoureux de la vie et de la beauté sous toutes ses formes. 
Par delà son intelligence, son humour et son immense culture, ce qui rendait Georges Le Brun Keris si 
attachant, c'était cette jeunesse et cette tendresse du regard qu'il posait sur les êtres et sur les 
choses, c'était l'intensité de sa vie intérieure». 

La revue « Laudes (1), dirigée par Jean Vuaillat vient de publier un inédit de Georges Le Brun Keris: 
« Ode à l'Afrique «, avec une préface de Léopold Sédar Senghor. Nous présentons quelques extraits de 
cette « Ode à l'Afrique», ainsi que le texte de Léopold Sédar Senghor. 

C e qui mr frappé dans l'Ode à l'Afrique tic 
Georges Le Brun Keris, c'est qu'elle est un 
chant, avec le sens que les iVégro-Africains don- 
neuf ati mot tians cet te Afrique où tout poème 

véritable est f ihortI chant, même s'il est simplement psalmo-
gué ou récité. / i souvent défini le poème « un tissu d'images 
analogiques, chantées et rythmées». L'Ode à l'Afrique 
répond exactement à cette définition. 

Elle est tout t1,bortl, sous la diversité de ses métaphores, 
un tissu de grandes images analogiques, ambivalentes, n,ulti-
valentes. 

L'Afrique, pour Georges Le Bruit Keris, c'est t, 'l'erre-
Mère la savaneet la forêt, et le fleuve. C'est le soleil et la 
nuit. Mais c'est encore un cor ps tl,r, et de bronze et l'ombre 
pli,s exactement, la beauté des cor ps sveltes et cambrés. 

Poème sensuel inc dira-t-ou ,2  Hie,, sTir et. par cet, même, 
poème spiritueL 

Eu parcourant ce poème tic la joie, et le l'angoisse en même 
temps, j ,i entendu le chant alter,,é tics allitérations et tics 
assonances comme dans les poèntes nég roafricai us, pou r I 'e,,-
chantement tic im/es oreilles. Comme tians ce verset 

Amas, réserves, spermes aux stases des marais, lenteur 
des germes et sur la pulpe parturiante des étangs leur 
patience. 

« Images rythmées » ai-je dit. D iù l'emploi du verset 
claudélien, avec ses répétitions qui ne se répètent pas. 

Totit cela, dans cette mélodie changeante, charma,,te au 
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sens dite /110i grec thelgein, toits ces ryt/unes faits de répéti-
!IOILÇ t! (e sur prises, lotit cehi, encore titie fois, 1)0/tv tItre la 
(oubli', t ri pie, quii (ru pie signification die / '.4friqne-Afêre, 
(e l'Afrique-Marie,  die,  l'Afrique-FiG  de Marie, de l'Afri-

que- L luis!, qui revit ut (va à la Par o us je. 

Tel est le sens chrétien die IOde à I 'A friquc. 

Leo poli Setiar Sen glior 

e 

e. 

O mère Afrique Génétrice des filles d'or. Monte du 
fleuve théorie, les filles drapées de couchant dans leur 
ruissellement jaune et rouge, 

** 

Mère où s'accouplent les bisons, Afrique Mère 
rupestre, mère d'écorce et (le silice aux millénaires des 
tables et (les rocs, 

Cachant tes rides sous l'or (léchiqileté (les épineux 

A tix brasiers tic la canicule, les plantigrades baobabs 
sur la préhistoire (le leur tronc lèvent leurs moignons 
étiques. 

Mais sur les plaintes lagunaires, au velours des palétu-
viers, les fleuves cèdent, sous l'épais (les eaux vêtues (le 
liiniière, la vie. 

A ruas, réserves, spermes aux stases (les niarais, lenteur 
des germes et sur la pulpe parturiante (les étangs leur 

t i ence. 

Afriqtie (les genèses insinuées qui sourdent aux palu-
tiéens silences I a vie aux corusninces (le tes tourbières 
111121111 

Dans les lactances de la nuit l'universelle naissance. 

* 
** 

Al qu'en ta glaise engendreuse on m'ensevelisse 
ii qu'a ni f t des tomi es végétal es on m'insère 

A frit1tie Je me mêlerai à ta chair (lans l'épousaille (les 
racines. 

J oie (l'être terre et (l'être sève. Mon corps naguère 
exténué vibre à la tige (le tes mils. 

Etre I' A friqtie, la niasse brune (le ses hommes Etre 
l'Afrique, couleur de moût vers le sahel Le plomb des 
jours fond et s'écrase. Moiteur (les nuits souples et lisses 
comme une peau. Etre l'Afriqtte 

En ses fanges matricielles que je m'endorme Som-
iieil utérin dans la paix des rudiments : je tu' y dissolve 

Dans la spongieuse chevelure (les algues, - palmes 
d'eaux mortes -, m'abstraire. 

Lové dans le sein des glèbes et leur douceur limo-
rieuse, qu'à jamais aux torpeurs des vasières je m'enlise 

I .a théorie des porteuses d'eau, si droites sur l'arc ten-
du de leur ventre et l'accolade de leurs flancs. 

Si nues et lisses C ;lisse le soir à la cambrure de leurs 
reins, glisse à leurs cuisses le soleil. Styles (le feu sur 
fond de nuits, les filles... 

I: tiphor l ws  (le lumière 'I out vêtement serait offense. 
Ah que seul épouse la hanche, le jour 

* 
* e 

Aux résidences de la nuit les constellations, s'éclairent 

une à une. 

I '.A frique s'est enroulée dans son manteau d'astres. 
Plus vives que les phosphorescences aux vagues de la 
nier ces étoiles. 

Quelle étrave projette la voie lactée, son écume de 
mondesMais voici que se lève la lune. Sa neige bleue 
couvre la terre. 

Paix des sahels réconciliés. Les yeux lumineux des 
troupeaux répondent étoile pour étoile aux astres, 
répondent étoile pour étoile aux luminiscences des eaux. 

h sur les étincelantes herbes les cornes dressent un 
taillis de lyres. 
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LA VIE LITTERAIRE 

par Philippe SENART 

Les correspmnhiuces IrrIte', Greeri et Jacques Maritain 
Fréiéric Mistral et Aiphouse Damier - Le /ourval de 
Gabriel Maizneff Clemeuceau ou le Saivt M ichel tie la 
///C République - Dominique-A miré Kergal: Nouvelles 
scènes ie la vie future - Jeanue Bourin La Chambre des 
Dames Frauçois Puritaine: Le Roman de Ma ri-A urèle. 

C
omment la rencontre entre Jacques Maritain 
et Julien Grecn a-t-clic pu avoir lieu? M. 
Julien Green a dit de Maritain « On ne le 
voyait pas dans les salons. Pour le voir, il fal-

lait se rendre chez lui, ce qui nécessitait un petit voyage. 
Il habitait Meudon. Arrivé â la gare, il fallait grimper 
une côte inhumaine. Elle me faisait penser aux escarpe-
ments du Purgatoire clans les illustrations de Dante par 
Gustave Doré »... Maritain, de son côté, a dit de Green 
dont il venait de lire le Pamphlet coutre les catholiques e,, 
Friture: o Il aimait se dérober». Maritain le démasqua 
sous le pseudonyme de ihéophile Delaporte. Il vint le 
voir rue Cortambert où ii demeurait alors. M. Green 
pour rendre sa visite à Maritain prit le chemin du purga-
toire. C'était le temps, nous étions en 1925, où Gide 
considérait avec intérêt ses embardées un côté lu Démon. 
M.Green saluait en Maritain, « l'homme venu d'un 
autre monde », « une sorte d'ange, de saint de pierre 
médiéval gardant, dans sa niche, le porche d'une cathé-
drale inaccessible». Il avait, dit-il, « beaucoup plus le 
visage d'une âme que d'un corps». Maritain, lui, fut 
frappé par ce regard qui traversait la réalité. « li était 
appelé, écrit-il, à voir de l'autre côté du rideau des pro-
blêmes très dangereux et très obscurs ». Ces deux êtres 
ne s'appréhendèrent que par leur immatérialité. Ils se 
reconnurent et s'aimèrent dans leurs âmes. 

La Correspondance entre Jacques Maritain et Julien 

Green publiée par M. Jean-Pierre Piriou ( 1 ) est l'his-
toire de cette amitié spirituelle. Elle ne porte aucune 
trace des viscissitudes de l'époque. La crise de 1927 au 
cours de laquelle Maritain rompit son engagement avec 
l'Action Française, les troubles de l'avant-guerre, la 
guerre elle-même n'y apparaissent pas. A peine les 
inquiétudes nées de l'aprés-concile se manifesteront - 
elles dans les lettres des dernières années. Maritain y fait 
écho, trente cinq ans après, aux pressentiments de Ber-
nanos écrivant : « Une nouvelle invasion moderniste 
commence... Cent ans de concessions, d'équivoques, 
ont permis â l'anarchie d'entamer profondément le cler-
gé... Je crois que nos fils verront le gros des troupes de 
i'Eglise du côté des forces de mort. Je serai fusillé par 
des prêtres bolcheviks qui auront le t'outrai social dans la 
poche et la croix sur la poitrine». Maritain écrit à Julien 
Green en 1964: « Il y a aujourd'hui un nouveau moder-
nisme fier et guilleret qui nie parait plus grave que celui 
du temps de Pie X... Drôle de spectacle que celui de tous 
ces évêques du Concile flanqués de leurs experts dont 
un bon nombre déraillaient intellectuellement et dont 
aucun n'avait de sagesse...». Mais il pense que ((le lâchez-
tout de Jean XXIII était nécessaire». Pourquoi? Il fait 
confiance dans ce « tohu-bohu » à l'action du Saint 
Esprit. Maritain, en 1929, était apparu à Georges Ber 
nanos ((admirable parmi les abstractions». Il n'avait que 
répulsion pour ce qu'il appelait ((la boue du monde » et il 
ne voulait plus voir dans la Politique que l'oeuvre du 
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Malin. M. Julien Green était étranger, de son côté, à 
l'Evéneinent. Réfugié dans sa forteresse iutérieure, dès 
qu'il en sortait, il ne rencontrait que le Démon, mais 
celui-ci était déjà clans la place et M. Green cohabitait 
dans son petit appartement de Passy, entre son père et 
ses soeurs, avec d'étranges monstres au sein d'une inri-
iiiité qui l'épouvantait. C'est ce qui explique l'obsession 
tic la clôture qui marque toute son oeuvre. M. Green ne 
courait sur les routes nocturnes, où il jetait les person-
nages de ses romans, qu'au devant dccc qu'il fuyait. On 
comprend qu'il ait attribué dans ces conditions à sa ren-
contre avec Jacques Marirairî un caractère surnaturel. 
« C'est l)ieu q iii vous a envoyé vers moi » lui a-t-il dit. 

Il avait reconnu instinctivement en lui le i liretieur 
dont il avait besoin et Maritain, le 19 juin 1927, après 
avoir reçu ses confidences, pouvait lui écrire « Dieu me 
fait comprendre que je dois aider des âmes comme la 
vôtre à débrouiller les problèmes où elles sont ». Mais 
n'était-il pas trop respectueux de la liberté individuelle 
pou r aider vraiment J ulien Green ? M. Green a posé la 
question dans son livre Ce gît 'il faut / w;m,r à / 'homme. 
Ma rita in a j otié auprès de lui, pius q tic le rôle de direc-
teur, celui d'ange gardien. II a offert un refuge à o ses 
terreurs métaphysiques », il lui a donné la paix, il l'a 
remis sur la route de Dieu en lui faisant connaitre en 
1939 le Père Rzewuski qui avança vers lui un prie-Dieu 
et lui dit sans autre préanibule « Agenouillez-vous et 
faites votre confession o. Entre les taille cheniutv qui s'ou-
y raient à M. J ulien G reen et qu'il a essayé (le dénombrer 
tians son /1 utohwgrap/ne, il faut suivre, à travers cette 
Correspondance, celui (le Meudon qui ne le conduisait 
vers le Purgatoire que pour lui ouvrir les portes du 
Paradis. 

* * 

M. (;Llstave \'apereau écrivait en I 868 à l'occasion (le 
la grande réunion félibréenne de Saint Rémy de Pro-
vence dont toute la I"ranee parla « On sourit aux 
accents (le la chaleureuse éloquence que M. Frédéric 
Mistral nier au service d'une cause (l'un autre âge». 
L'année qui vient (le s'écouler atira vu la réédition clii 
Tré,sor lu I"elihrige (2). Elle aura vu aussi celle par M. 
Jacqties-blenry Bornecqtie (les Mémoires et récits de Fre-
d cric Mistral ( 3 ) et la publication, due aux même soins 
pieux. (le la Correspomlauee Dautiet-Mistral ( 4  ). Non 
seulement la littérature cl 'Oc ne semble s'être jamais 
mieux portée, niais encore l'idée de Pouvoir régional, 
chère à Mistral, a fait son chemin. C'est de la naïveté 
présomptueuse de M. \'apereau que l'on sourit aujour-
(l'htii. 

La correspondance (le Mistral et d'Alphonse Dauder 
s'étend de 1860 à 1897. Elle est précédée d'une préface 
(le M. Borneque qui constitue une étude de premier 
ordre, à travers les rapports des deux grands écrivains, 
sur le Felibrige lui-même. Pourquoi Mistral n'écrit-il 
F)is en français P » demandait Frédéric Masson à Léon 
Datidet. « Et vous P » répondit celui-ci. Les lettres de 

Mistral sont écrites les unes en provençal, les autres dans 
tin français qui vaut son provençal. Celles d'Alphonse 
Daudet sont pour la plupart en français. Mistral venant 
de lire les Lettres de mou mmdi,, écrivait à Daudet : « Tu 
es le premier écrivain de race provençale qui ait vrai-
ment apporté à la langue française le brio, le charme, le 
naturel exquis de la nation dont tu es sorti». Mistral 
traitait joliment Daudet de foulatouu, de Jautasti ( 5  ). Il 
subissait la fascination de son regard noir de prince sar-
rasin. Il lenrôlait dans la légion étrangère de la littéra-
ture française. 

Devenu parisien et célèbre, Alphonse Daudet a confié 
à Baptiste Bonnet: « li y a trente ans, je ne connaissais 
pas encore le succès, je rêvais d'aller prendre place parmi 
mes amis de caur, je voulais aller m'installer là-bas en 
un coin pour y vivre uniquement de cette vie passionnée 
aux couleurs grecques, romanes et sarazines o. Pourquoi 
Daudet n'a-t-il pas écrit ses romans en provençal P Ilfal-
tilt vivre, expliquait-il à Baptiste Bonnet. A la vérité, il 
n'avait pas confiance dans le destin de sa langue. Il pen-
sait que la centralisation jacobine aurait raison d'elle et 
que les provençaux devenus fonctionnaires auraient 
honte de leurs libres aïeuN. Une jeune arlésienne que 
Mistral courtisait et qu'il n'épousa pas fort heureuse-
nient, avait dit un jotir au poète, alors qu'elle avait lu de 
ses vers dans l'4 rmau, proveuçau : «J 'espère que quand 
vous serez marié, vous ne ferez plus de ces ecuionaclo ». 

Mistral pressentait qu'il serait insuffisant d'enseigner 
le provençal dans les écoles, si des institutions ne 
venaient pas vivifier et soutenir les efforts de renaissance 
linguistique. Il voulait un Midi fier et libre, avec sa 
forme de gouvernement, s'intégrant, certes, dans l'en-
semble français, mais y conservant sa personnalité. 
Appuyé sur sa maison et sur son village qu'il n'avait 
janiais voulu quitter, malgré toutes les entreprises de 
débauchage, - /ii terni ho;,, je suis resté fidèle il 
s'adressait à tous les peuples (l'oC. 4 ,,bour,, te raço souto h, 
ra pu tloi,suuleu. / .o ii Jislil I, r ut; l;oui jutA la t I I,O - Lou vi,, 
de Die,, gisclira lei,, cet hymne à la race latine reste inscrit 
dans le marbre de l'Arc de triomphe du Peyrou à Mont-
pellier. Mistral avait eu une faiblesse pour la République 
en 1848, mais la conception jacobine de l'Etat un et 
indivisible lui répugnait. 

Au fédéralisme de Mistral s'opposait le patriotisme 
inquiet de Dauder. Le regard fixé sur la ligne bleue des 
\'osges, Daudet criait à Mistral : « Casse-cou » Pendant 
le siège de Paris, en 70, il n'avait écrit le Siège tic Taras-
cou que pour mettre ses compatriotes en garde contre le 
danger allemand. Il y a dans l'allégresse de cette corres-
pondance entre deux écrivains provençaux, ivres de 
lumière, l'amorce d'un débat sérieux sur le destin fran-
çais qui ne- doit pas nous laisser insensibles. 

t * 

M. Gabriel Matzneff, à quarante ans, a entrepris de 
publier son Jourual. Le premier volume se rapportait aux 
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années 1953-1962. C'était la fin de l'adolescence et l'en-
trée en littérature. Je me rappelle le jour où je vis appa-
raitre â la Tible Ronde, rue du Renard, un jeune légion-
naire romain bronzé par le soleil de l'Algérie. Il avait 
servi sous Scipion dans les guerres puniques et il se 
réadaptait à la vie civile en écrivant des articles dans les 
revues. Il ressemblait avec son nez rond et son regard 
clair â Drieu la Rochelle. Il allait publier un essai sur le 
stucide. Deux ans se passeraient et il donnerait à Combat, 
chaque semaine, le spectacle d'une brillante et déconcer-
tante t-iraeole entre la droite et la irauche. de Pierre Bou-
rang à François Mitterrand, d'Alain Krivine au colonel 
l3astien-Thiry. Un homme libre, de nos jours, çà se 
remarque. On remarqua M. Matzneff. l.e deuxième 
volume de son Journal vient dc paraitre ( 6). lI est consa-
cré aux années 1965-1969. Le titre, Vénus et Junon, en 
est tiré d'une citation du Discours sur l'I-Iistoire universelle 
de Bossuer découvert dans l'arrière boutique d'un épi-
cier de Mykonos. « Du côté dc l'Asie était Vénus, c'est-
à-dire les folles amours et la mollesse; du côté de la 
('irèce était Junon, c'est-à-dire la gravité avec l'amour 
conjugal». 

M. Gabriel Matzneff sacrifie abondamment 
dans les pages de ce Journal qui sont autant de cou-
ronnes accrochées aux colonnes du temple de Cnide. Je 
préviens le lecteur moyen qu'il ne doit pas s'en étonner, 
encore Qjfl5!5'fl  offusquer, alors que M. Matzneff se 
demande lui-même pourquoi il est u,, séducteur et alors 
sans doute qu'il s'applique la phrase d'Alexandre Far-
nése devenue Paul III sur l3envenuto Cellini « Un 
artiste de génie est au-dessus de la morale». Une cer-
taine morale, jadis courante, pourrait en effet souffrir du 
goût de M. Matzneff pour ceux et celles qu'il a nommés 
dans un essai qui ne fit nième pas scandale les titojus de 
seize ans. Le parti-pris de sincérité qu'il proclame fera 
dire qu'il est un cynique. Il y a moins de cynisme dans 
son propos que de désinvolture et parfois de drôlerie. 
Ainsi, quand il prépare à Anfa-Plage, tout en pinçant les 
petites filles, la conférence qu'il doit prononcer dès son 
retour à Paris avecJacques de Bourbon Busset, Jacques 
Madaule, le Père Dubarle et Mgr Nédoncelle sur les 
chrétiens ,la,,s le titonde d rujourl'hui et tic demain. M ais 
passons... 

C'est sérieusement qu'il faut lire le Journal de ces 
années en ne cessant de se référer pour en éclairer le tra-
gique sous-jacent au roman qui en est la conclusion, lsaïe 
réjouis-toi. Ce roman publié en 1973 sera l'histoire du 
divorce de M. Matzneff après l'échec d'une union où 
Saran avait tendu ses embuscades au Saint Esprit et où 
sexualismeetmysticismen'avaientpu faire longtemps bon 
ménage. M. Matzneff mal remis des meurtrissures d'une 
malencontreuse aventure de sainteté jurait bien à la fin 
d'Lvaie réjouis toi qu'il n'écrirait plus que des romans de 
célibataire. Nous attendons toujours ces romans. tI faut 
penser que la convalescence de M. Matzneff n'est pas 
terminée et qu'il préfète pour se mortifier nous entraîner 
une fois de plus sur le chemin de croix où il désespère de 
n'avoir pas rencontré ses saintes femmes, où Vénus qui 
n'a pas encore pris le voile de Marie Madeleine continue  

de lui lancer des oeillades, où Junon lui fait en vain l'of-
frande de ses couronnes nuptiales. 

Le Journal des années 65-69 est la préface au mariage 
de M. Matzneff, l'avant-roman d'Isaie réjouis-toi. Le 
chant sacré des fiancailles s'élève lentement du brouhaha 
des folles amours, la grâce se trempe dans la surabondance 
du péché et l'Eglise orthodoxe de Paris contemple avec 
effroi les figures d'un carrousel érotico-mystique où un 
paladin se donne avec insolence l'air d'un baladin. L'ar-
rière-fond de cette histoire, c'est en effet l'Eglise ortho-
doxe, c'est la demeure protectrice où M. Matzneff 
retrouve sa vraie famille, son unité perdue, son espérance 
inassouvie. Il y a dans leJournal, comme aussi bien dans 
l'Arclzimanijrite, le premier roman de M. \'latzneff 
publié dans les années 65, une peinture cocasse, mais 
pleine de tendresse, des milieux orthodoxes de l'émigra-
tion russe. M. Matzneff a joué un certain rôle dans sa 
paroisse et le boy-scout monté en graine a éprouvé 
maintes fois la tentation du monachisme. Mais la belle 
duchesse de Longueville pouvait-elle lui servir sérieuse-
ment d'introductrice à Port-Royal? Le Journal des 
années 65-69 est encore trop encombré des rumeurs 
mondaines qui escortent dans ses équipées le brillant 
mousquetaire. Une figure, cependant, se dessine dans le 
Journal et c'est celle de l'enfantine apparition dont la 
lumière baigne les années légères et graves où M. Matz-
neff découvre que le chemin de la Saintçté passe par 
l'union avec la Femme qui est le symbole de l'Eglise. 
Cette clarté dans les ténèbres, méme si elle ne filtre que 
par une meurtrière, illumine tout un livre qu'il ne faut 
pas considérer comme le vulgaire recensement par Dom 
Juan de ses fantômes, mais comme une procession de 
toute l'âme vers l'autel où Dieu, selon la liturgie, réjouit 
notre jeunesse. 

Il importe peu que nous connaissions la suite et que la 
procession ait tourné court. M. Gabriel Matzneff pose 
dans son Journal les jalons d'une démarche qui ne peut 
le conduire que là où il est guidé de toute éternité par les 
anges clandestins de son salut. S'ils s'avancent masqués, 
s'ils multiplient les énigmes autour d'une carrière mou-
vementée, ils se dévoileront tôt ou tard. La vieillesse de 
M. Matzneff sera bien intéressante. 

* * 

M. Philippe Erlanger écrit de Clémenceau ((Ce par-
lementaire anarchiste et conservateur, dictatorial et 
républicain,nationaliste et mécréant, champion du pro-
grès social et non moins hostile au marxisme qu'à 
l'Eglise, un tel personnage ne se rencontre plus ». On a 
sacré boulevardier de la Belle Epoque sauveur de la 
Frauce. LLoyd George le comparait à Jeanne d'Arc, 
mais il croyait avoir raté sa vie. «Je n'ai fait que du dilet-
tantisme ». Le meilleur livre qu'on ait écrit sur lui est 
peut-être celui de Léon Daudet, la Vie orageuse de Clé-
menceau. Il y est campé en héros cavalcadeur et fabuleux. 
Jules Grévy disait que la République n'avait besoin que 
d'une honnête moyenne. Clémenceau avait-il sa place dans 
la tIlt  République? Il en est le Saint Michel. A défaut de 
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dragons, il terrasse les ministères. M. Philippe Erlanger, 
dans ta biographie qu'il réédite à l'occasion du cinquan-
tenaire de sa mort ( 7 ) a voulu faire oeuvre d'historien. 
Mais, une fois de plus, l'Histoire le cède dans ce passion-
nant récit à ta Légende. Dérouléde avait prononcé 
contre Clémenceau du haut de la tribune de la Chambre 
tin verdict qu'il croyait définitif « Votre carrière n'est 

faite que de ruines o. l.es décombres qu'il a accumulés, 
ministères de la 111e République et états européens, le 
font apparaitre d'autant plus grand qu'il se dresse seul, 
statue orgueilleuse et apocalyptique, au-dessus d'eux. 
On protestera. Clémenceati a gagné ta guerre. It répond 
Itii-niênie « Cela n'a servi à rien o. II écrivait au soir de 
sa vie un livre sur Démosthéne, mais il n'est qu'un héros 
shak espea rien. 

Il a été pourtant l'homme le plus désespéré, le plus 
tueide aussi de son temps. Il a été l'un des rares à dénon-
cer la duperie de l'alliance russe. Il écrivait en 1891 a son 
ami te comted' A una y « Pou r ce qui est de la Russie, je 
trouve que tout le monde s'est un peu emballé. Je sou-
haite qu'il n 'en résulte pas quelques furieux accès de 
chauvinisme chez nous... Tâchons d'étre calmes... 
Signera-t-on quelque chose avec la Russie ? On y pense 
et je sais qu'on y travaille. C'est ttne sottise. Il y a donc 
(les chances pour qu ' on ta fasse o. t I ajoutait o La Russie 
tic petit nous être matériel tement d'aucun secours o. 

l'alIiance franco-russe a entraîné l'Europe dans ta 

guerre et elle ne s ' est jamais relevée de ce désastre. En 
1909, Clenienceau, pour la première fois aux affaires, 
Edotiard V Il, Bttlow avaient pti conjurer la menace. En 
1914, M. Erlanger renia rqtie que les hommes, Poincaré, 
(;eo rges V, Bethmann-l -lotweg n'étaient plus à la hau-
tetir des événeillents. Il n'y avait guère qu'Alain pour 
s'élever dans les éditoriaux (le son journal à Roucn, 
contre ta fatal i té de la guerre. 

Pourquoi Clenienceati, si lucide, n'a pu saisir la 
ctiance qui s'est offerte à I 'l'urope en 1917, lorsque 
I' Eiupereti r d' t' titrichea essayé d'entamer des négocia-
tions avec les Al liés, par l'entremise du Prince Sixte de 
Bourbon et du roi (les Belges. En 1880, ami de l'archi-
titte tiéritier Rodol phe, Clemenceau désirait renforcer la 
puissance tic I' l'mpire contre ta Prusse. En 1917, les 
t-Iashotirg ne représentaient pI us pour l'héritier du 
Coni ité de sa I ut public que l'ennemi héréditaire. M ielie-
let avait glorifié après Sadowa « la victoire de la helte 
cuttu re protesta rite sur ta t arharie catholique o. Clemen-
ceau, en 1917, voudra anéantir la puissance réaction-
riai re, ii iona rchiq ne et catholique qui, seti te, garantissait 
pourtant l'ordre européen. t3riand, partisan alors d'une 
paix séparée, aurait peut-être mieux servi t' Europe que 

Clenienceau... 

Au }otrrd'tiui, nous avons les conséquences. I.e livre de 
M. Philippe Erlanger n'évoque pas setilenient la terribte 
destinée de l'honime ati faciès dc Mongol. Il nous invite 
û méditer sur tes ruines dont Dérouléde n'aurait jamais 
pu imaginer l'étendue, quand Clenienceau n'apparaissait 
que conime un tombeur (le niinistères mal à l'aise dans 
une République dont les Pères fondateurs étaient, selon 
le mot de Pelletan, les ministres (le Louis-Philippe. Mais  

il est trop tard pour tirer de cette réflexion des principes 
d'action. M. Philippe Erlanger referme l'Histoire pour 
ne tracer sur la tombe où elle git, qu'un beau et inutile 
ronian couleur d'incendie. 

* * 

L'idée de civilisation est sans cesse à réexaminer, pen-
sait Georges Duhamel qui n'allait pas cependant jusqu'à 
dire, après Paul Valéry et Joseph de Maistre que les 
civilisations, coninie les individus, sont mortelles. Il 
était trop préservé d'un tel catastrophisme par l'huma-
nisnic radical-socialiste dont it était nourri. S'il récusait 

dans ses Scènes de  hi vie future tes maux dont te monde 
était menacé le téléphone, la ]'SF, le cinénia, ce n'était 
que par une humeur un peu chagrine et frileuse 
d'homme de lettres dérangé clans ses habitudes. Il ne 
désespérait pas encore du progrès et il écrivait ainsi « le 
génie du mal est pour longtemps embarrassé dans ses 
entreprises il senibte difficile, voire impossible, en l'état 
actuel des sciences, de créer à volonté et de propager les 
épidémies o. Le génie du mal s'est aujourd'hui assez bien 
tiré de ces embarras et il n'offre plus à l'homme le 
nioyen de se donner seulement la grippe oti te typhus, 
mais celui de se détruire. Bernanos prévoyait dès l'année 
19451e moment où chacun de nous pourrait se procurer 
une bombe atoniique de poche pour se faire juge et exé-
cuteur du destin de l'humanité. On ne petit plus écrire 
aujourd'hui des Scènes tIc hi vie futur sans tenir compte 
de l'extraordinaire avancenient du génie du Mal. Nous 
vivons déjà l'ère pressentie par Georges Duhaniel, avec 
tout ce que Huxlcy et Orwell ont ajouté d'implacable-
nient scientifique à une prévision encore empreinte d'un 
esprit de rhétorique. M. Dominiquc-André Kergal dans 

ses Nouvelles se? ne .v tIc ha vie future ( 8 ) nous fait faire un 
nouveau bond en avant. Du /984 de Gcorges Orwell, il 
nous précipite dans un 1992 auquel nous touchons pres-

que. 

Les Nouvelles scènes tic hi vie future ne sont ni un 
ronian de politique-fiction, ni une fable philosophique, 
ni un conte moral. Le haut fonctionnaire qu'est M. Ker-
gal aurait pu écrire un de ces essais dc prospective dans 
lesquels Messieurs les rond-tic-cuirs déversent aujourd'hui 
leu r trop-plein (le rêves et soulagent leur besoin d'épo-
pée. Il n'en est rien. Ces Nouvelles scènes tic la vie future 
sont un dossier. Il est composé de textes législatifs et 
réglementaires, de circulaires, de questionnaires, de rap-
ports de police, de correspondances administratives. Le 
prétexte en est l'application de la loi du 2 décembre 
1980 modifiée par la loi du 9 mai 1986 sur l'interrup-
tion de vieillesse à une affaire des plus banales, le refus 
par tes époux Kermadec qui ont atteint l'âge de soixante-
quinze ans de passer de vie à trépas selon les normes 
légales, dans le cadre de niort agréable offert par la Sécu-
rité Sociale, à t'expiration du délai de trois ans prévu par 
une administration bienveitlante pour les inaptes 
sociaux ou les handicapés potitiques et culturels. On 
dira que l'état de société où l'homme est ainsi évacué, 
c'est, avec quetqties raffinements supplémentaires dus à 
M. Kergal, le Goulag que notis connaissons et contre 
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quoi l'Occident proteste. On dira qu'il ne peut être 
acclimaté ici. Or, au moment où nous mesurons te droit 
à la vie de t'être humain, le droit à la mort de tout 
homme inadapté socio-politique, avec le devoir corol-
laire pour l'Etat de lui en faciliter l'exercice, devrait 
apparaître comme le complément nécessaire d'une légis-
tation encore incomplète. C'est pourquoila prévision de 
M. Kergal qui ne procède que d'une réflexion sur notre 
temps et notre société doit être considérée avec atten-
tion. M. Kergat ne nous entraine pas dans un voyage 
pittoresque aux pays d'utopie ou de barbarie. Il n'a pas 
tiré des cartons verts de l'Administration un projet 
badin. Courteli ne, aujourd'hui, ne pourrait plus rire. 

Son projet est sérieux et it a un accent de gravité. Mis 
en forme dc dossier, il se veut objectif, il ne taisse pas de 
place au commentaire. Cependant, une inquiétude méta-
physique sur le destin personnd de l'homme s'y fait 
jour et une émotion l'envahit peu à peu. M. Kerniadec, 
sûr de pouvoir se réfugier dans le lieu secret et inaccessi-
hte d'où le croyant qu'il est ne pourra être délogé par 
aucune force au monde, subit toutes les épreuves, mais il 
veut qu'etles soient épargnées à sa femme et c'est pour 
cite seule (lue  le vieil universitaire idéaliste lutte pied à 
pied contre I 'Administration. Aimer reitd faible écrit M. 
Kergat. Non, aimer rend fort. M. Kermadec, qui, Céli-
bataire, aurait ressemblé au timide et craintif M. de 
Coantré de Monthertant, le prouve. 

Ces Nouvelles Seé 11es le hi vie future ont, potir teur 
vateur d'avertissement public, une importance qui 
n'échappera pas. Mais elles contiennent comme en 
médailton ce petit drame conjugal et etles en sont colo-
rées d'une lueur de tendresse intime qui pour les âmes 
sensibles leur donne un autre prix.. 

* * 

Dans son beau livre, Pour ru finir ave( le Moyeu-Age 
(9), Mmc Régine Pernoud évoque quelque peu mali-
cieusement la question qui fit l'objet d'un débat au Cen-
tre catholique des inteltectuets français te ;tioyeii-Age 
était-il civilisé? Elle raconte aussi qu'une documentaliste 
de la Télévision lui ayant demandé un jour des docu-
ments potir illustrer une émission sur te Moyen-Age, il 
fallut à cette dame fort ignare tout un lot dc tueries, de 
massacres, de scènes de violence, de famines, d'épidé-
mies. Mmc Régine Pernotid, éminente médiéviste, s'est 
employée à donner dans son ouvrage une autre idée du 
Moyen-Age. Elte a fait justice des légendes le serf atta-
ché à sa glèbe, tes paysans battant les étangs pour faire 
taire les grenouilles dont tes coassements dérangent le 
sommeil du seigneur, le droit de cuissage de celui-ci... 
tout ce dont les instituteurs taïques ont nourri depuis 
l'avènement de la 111e  République, t'imagination des 
petits écoliers subjugués par la morale kantienne, le suf-
frage universel, l'électricité et la vapeur. lt faut dire 
qu'avant Mme Pernoud, Marc Bloch avait remis la 
société féodale à sa place dans l'histoire des civilisations 
et qu'un autre historien, Rohert Cohen, avait su dissiper 
tes nuées dont notre siècle est prodigue pour faire réap- 

paraître devant des yeux un peu trop habitués â sonder 
l'épaisse nuit de nos origines, la grande clarté un Moyen-
Age. 

Mais le Moyen-Age n'est-il que le temps des cathé-
drales, des grandes abbayes, de la Paix de Dieu? Le 
Moyen-Age a été la seule époque de l'Histoire qui ait 
donné une figure à l'Europe. Il à été aussi, au XIIN siècle 
en particulier, une civilisation brillante et prospère. 
Mmc Jeanne Bourin évoque dans son roman, la Chambre 
ules dames, préfacé par Mmc Régine Pernoud ( 10), le 
Paris de ce temps tout bruissant des rumeurs du com-
merce, le paysage de la Seine, la lumière qui n'a pas 
changé dc Rutebœuf à Brasillach. Je ne résiste pas au 
plaisir d'une citation « Des bateaux chargés de blé se 
dirigeaient vers tes moulins à roue situés sous les arches 
des deux ponts de la ville, des barques plates, bâchées 
dont certaines étaient tirées à t'aide d'une corde par un 
remorqueur, d'autres halées du rivage ou bien dirigées à 
la perche transportaient les chargements les plus divers 
poteries, céréales, vins, bois, métaux, cuirs, légumes et 
du bétail en grand nombre; les bateaux viviers de pois-
sonniers d'eau douce apportaient â la capitale sa ration 
quotidienne de poissons perches, truites, brochets ; des 
promeneurs en canot ramaient allégrement au plus près 
des rives où des pêcheurs à la ligne, les pieds dans 
t'herbe épaisse parmi les saules faisaient concurrence à 
ceux qtu tendaient des filets entre leurs barques. L'eau 
qui reflétait le ciel coulait librement entre les berges 
basses plantées d'aulnes, d'osiers, de peupliers. Des 
grèves, quelques plages, trouaient cette verdure de leurs 
sables et de leurs cailloux sur lesquels venaient friser des 
vaguelettes paisibles». C'est tout un Paris blanc et bleu 
qui dresse au-dessus du fleuve, entre Notre-Dame et 
Saint Germain des Prés, ses flèches, ses pignons, ses 
toits pointus, c'est tout un Paris encore rustique, avec 
ses jardins potagers, ses cours de ferme, ses enclos fleuris 
où nous sommes entraînés. Il y a dans te romande Mmc 
J canne Bourin des pages charmantes avec des reflets 
d'enluminure tout à fait dignes de figurer dans l'antho-
logie de la littérature que la ville unique a inspiré, de 
Villon à Jules Romains, à ses amoureux. 

La Chambre ule.ç Dames évoque aussi le mouvement des 
idées, la politique de Saint Louis, les croisades. La rue 
Quincampoix et la rue des Bourbonnais débouchent sur 
des horizons orientaux et des bôurgeois entreprenants et 
tin peu rêveurs ramènent les rives (le la Méditerranée 
des princesses lointaines pour en faire leurs épouses. La 
Chambre des Dames est l'histoire d'une famille parisienne 
du Xtlt" siècle, une chronique des Pasquier du Moyen-
Age dont l'aventure, le commerce, les lettres, les arts, 
fournissent la trame dans un délicieux chatoiement de 
coloris. 

Un air de fête et de printÇmps souffle sur ce roman, 
mais le malheur le traverse et la passion s'y méle à la ten-
dresse et l'amour y compose avec ta mort de cruelles 
harmonies. Seulement, la tendresse, la fidèlité conjugale, 
la foi en Dieu, les bienveillants et solides tuteurs sociaux 
de la famille permettent aux victimes des maléfices de 
l'amour fou dc surmonter totites les épreuves. La Cha'm- 
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lire des Dunes n'est pas qu'une chronique du Paris riche 
et heureux du XIIV siècle. Mmc Jeanne Bourin y 
exprime sa confiance (tans les valeurs que nous mépri-
sons aujourd'hui et qui seules rendent les renaissances 
possibles. Li Chambre des 12 unes est une excellente invi-
tation à retrouver le Moyen-Age mais aussi les chemins 
éternels par où l'honiine doit conduire sa destinée. 

, 

Mmc Jeanne Bourin évoque le Moyen-Age dans la 
Ch4unhre ilu Dames, c'est l'Antiquité romaine que M. 
Frai içois Fontaine fait revivre dans I' Usor pal ion on le 
roman de itiare-Anrele ( Il  ). Romans historiques 
Romans écrits en marge de I 'Histoire ? Romans écrits 
su r tin fond d' 1-listoire ? Ce sont en réalité des romans 
dont l'Histoire est le tissu-nième. On chercherait en 
vain dans le Roman de ttiare /1 urèle un personnage prin-
cipal autour de qui s'organiserait l'intrigue. Est-ce ce 
jeune négociant parthe qui mène de front entre l'Orient 
et I 'Occident la politique et les affaires, à la recherche de 
marchés communs pour les idées et les produits, mais 
q iii n 'est qu'un agent (louble et (liii voudrait bien se déli-
vrer de ses engagements contradictoires pour goûter un 
peu de la douceur de vivre au I IC  siècle ? Est-ce l'Empe-
retir, l'auteur des Pensées, le philosophe à la tète de 
I' Eta t ? Ni l'un, ni I' autre ? R orne, l'immense ville où 
l'on s'enntue et où l'on s'amuse, où toutes les rencontres 
sont possibles, où mille romantismes sont prêts à naître 
(I'till classicisme qui a fait son temps est-il le sujet de ce 
roiiian ? I.e véritable sujet est, plus actuel que jamais, la 
défense de l'Occident. 

Mais où l'Occident doit-il se défendre? Sur le Rhin, 
ou su r I' Elbe, ou, plus loin, sur l'Oural ? l..'Orient com-
iiience-t-il à Athènes ou a Sêleucie ? En réalité, le point 
de rupture possible (le l'ordre romain est alors plus au 
Nord, sur le Danube, là où la masse germanique sou-
itiise elle-même à la poussée slave, vient buter. Marc-
Aurèle, espagnol de naissance, grec de culture, romain 
par la force (les choses politique, se transporte dans ces 
avant-postes pour l'affronter. Il y a de belles pages de 
chronique militaire dignes (le 'l'acite dans le roman de 
M. I" rançi t s l" nna inc. Il y a aussi la préscience d ' une 
Europe vague et confuse, idée plus que réalité, absence 
(le forme dans laquelle se répandra le pangermanisme. 
Mais l'intérêt (le ce roman ne réside pas dans le bouillon- 

nement de ces courants d'où va jaillir le flot qui submer-
gera l'Empire et risquera de le faire disparaître en lui 
substituant une confédération de tribus républicaines. Il 
est peut-être dans l'événement imperceptible qui n'y 
joue pas apparemment un grand rôle et qui est le surgis-
sement du christianisme. 

Les vieux Romains pensaient que la chance de Rome 
était « d'étre entre les mains de plusieurs divinités dont le 
pouvoir se complétait et s'harmonisait». Cette Consti-
tution aristocratique et pluraliste tirée de l'Olympe lui 
permettait-elle de s'opposer au projet totalitaire du cala-
miteux Yaweh ? Mais les meilleurs fils de Rome pres-
sentaient que toute une démocratie de petits dieux étran-
gers, turbulents et pouilleux pouvait renverser 
l'Olympe et ils appelaient de leurs voeux la mon-arehie 
divine. Bacchus ? Esculape? Qui remplacerait Jupiter 
C'est le christianisme auquel un Julien l'Apostat 
empruntera, pour mieux le contrecarrer, son organisa-
tion, c'est le christianisme qui pénétrera l'Empire de son 
esprit et lui insufflera son génie. Origène a souligné le 
rôle providentiel de l'Empire romain dans la propaga-
tion de la foi chrétienne. Certes... Mais le christianisme a 
sauvé Rome en l'arrachant aux disputes des sectes et en 
la rendant à sa vocation universelle. 

La défense de l'Occident ne passera plus jamais que 
par Rome. Mais l'Occident se défend-il seulement sur le 
Tibre? Il faut tirer la réponse de l'admirable livre de M. 
François Fontaine, celle-là même que nous a déjà don-
née Paul Valéry dans sa conférence sur la Crise ile l'Es-
prit: l'Occident se défend sur l limes invisible où l'es-
prit de César, de Çaïus, de Frajan, et de Virgile 
s'identifie à celui de Saint Paul et de Moïse. 

Philippe SENART 

(2 ) E,L Su4?, La (,alade. .-fl.r e,,  

(4) l,,lliart 
( Y ) /"ollei. liai,,. 
(6) La Table Ho,,?, 

7 ) / .ihru rie j,,, té,,, que ('fin,, 

X) .1 tiller liane! lullhu, 
(9) I.e Seuil 
(ID) I.,, 'I',!,?, Route 
(11) I,v,,r,t 
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DE LA MUSÉOLOGIE 
A LA MUSÉOMANIE 

par Yvàn CHRIST 

L
a défense et illustration du XIXC  siècle se 
poursuit sans discontinuer. Ce n 'est plus une 
réhabilitation, ("est une canonisation. Je suis 
de ceux qui, face â ce général et inquiétant 

échauffeiiient des esprits, veulent conserver la tête 
froide. V oil5 (]tii n'est pas toujours facile. 

** 

A la fin (le l'an dernier, MM. R runo et J acq tics Fou-
cart ont publié, clans la revue Moumneuis lnstoriqiu'y, un 
important article consacré aux musées de ce siècle-lâ. 
« Le musée est aussi ui utotuuueut historique » tel est le 
titre révélateur dc leur étude, q tu mérite une attention 
très particulière (I). 

On le sait depuis la fin de la guerre, les musées ont 
été secoués par la p1 Lis violente (les tempêtes épuratrices. 

A la vérité, comme le rappellent les auteurs de l'article, 
les théoriciens avaient déj5, vers 1900,   jeté les bases de 
cette évolution o lrchitetture et hi léroratiou, écrivait 
alors Jules ( ;adet, u 'ou! pa.v d iiii r,' rais»!! cl ?ire que ile 
faire valoir le.v ohjei.v expo.vé.v Iireluieeiure ne cloU pas étre 
/1/11' r cuve de lis! rar / t» // pour le vi.viteur ». 

Vers la fin des années trente, le mouvement acquit 
une nou 'el le an pleur. Je me sou viens (les vives polém t-
ques qui, lors de l'exposition internationale de I 937. 

opposèrent les tenants de la vieille muséologie â ceux de 
la nouvelle, lesquels brandissaient l'étendard de la 
révolte. Cadres surdorés et rouge pompéien Murs vert 
tendre et cadres blanc pur ? Dans le monde entier, les 
plus antiques musées commençaient â faire peau neuve. 
Chez nous, les critiques (l'art avancés se gaussaient de la 
France ronronnante, généralement fidèle, sauf excep-
tions, â la confortable notion de musée-palais, héritée 
(les collections patriciennes d'une civilisation abolie. Ici 
et 15, pourtant, â Paris comme en province, on s'appli- 

quait timidement â faire « respirer » les galeries poni-
peuses et les salles opulentes de nos traditionnels musées 
nationaux oti municipaux. la guerreS I'» encombre-

ment » était ouverte. les « envois » de l'Empereur ou (le 
'Etat, peu 5 peu décrochés (les pI Lis nobles cimaises, 

étaient mis en pénitence dans les réserves profondes. Un 
peu (l'air frais dans un monde clos. Qu'était-ce en coni-
paraison d u futur niaelstrôm 

I )oit-on, en 1980,   ranger les nouveaux niuséologties 
parnii les vandales C'est ce que n'hésitent pas â sous-
entendre et â nous laisser entendre M M. Bruno et Jac-
ques l"oucart Dans le dessein (le nous confondre et (le 
nous prendre au piège, ils établissent potir principe que 
o le probléifle des musées est eu (iii le coin pie assez (ou! para-
hIe ô relui tIcs éli[ire.v religieux ( ... ) Comme les éghse.v les 
musées vieuueut le vivre une g ram le époque I 'épuraliou. 
comme les églises les musées ne soiti plus auourl 'hui si sûrs 
tIc leu r uu lité » .A ss i ni il atton trotiblan te. Elle donne â 
penser. Faut-il l'admettre aveuglément Car enfin, 
comparaison, (lit la sagesse populaire, est-elle toujours 
raison 

I e musée, déclarait André Malraux est le temple (lu 
« temps délivré du lestiu ». Dans le monde de l'art, le 
musée « eouuai/ ses prophètes et ses scrutes, ses fidèles et sa 
communauté. soi, vocahuhiire sIc vé ué ration, sou fanatisme, 
sou sens ,Iu sacrilège, et mtnie tics martyrs » (2 ). I .'église 
cède le pas a u musée. En ce temps de o désacralisation » 
accélérée, qui affecte nos institutions les plus augustes, il 
nous faut soudain du sacré, n'en fût-il plus au monde. 
Scribes et fidèles du dieu Musée - je devrais plutôt 
dire: prélats de cette religion établie — les révérends 
frères l'oucart vont-ils, â leur tour, en étre les martyrs 
c'est qu'ils dénoncent, en vertu d'une foi qu'ils vou-
draient communicative, la présente et durable tendance 
qui consiste â condamner, presque sans appel, l'esprit et 
la fomie des musées tels qu'ils ont été conçus par le 
X IXC  siècle. Et ils mettent en cause « l'lior,eur m'nlerue 'le 
la permaaeure, hi etnu/e le toit! fixisme ». Aujourd'hui, 
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Musée du Louvre. La salle des Etats aménagée en 1886 par l'architecte Guillaume 

soulignent-ils, « l'effort, ht réussite et hi gloire tiCs muvét's 
SOI, t le utottt rer que / ou fie ut co ,,server sa u. être « couse î-

leur » - eut reprise qui. tic Lai t, est exactement démago-
git1ue. I )e ce point de vue, On liC peut qu'acquiescer 
I eu r réflexion de départ elle s 'applique a us.s I bien aux 
leu iples de li Mi gi on (I LI 11H15 éc q ti'à CCLIX de I 'atir re, les 

clercs tics deux croyances s'efforçant, au risque d'ahdi-
qiler CC (lui est leur raison d'ètre, (le taire oublier (le leurs 
fidèles ce (lui est l'essence méme de letir cléricature. 
Reste û savoir si l'on est en droit de considérer tui musée 
coiuiie on le fait d'une église, et pour reprendre le titre 
tic l'article tics (ICLI x at teurs, (l'établir pour solennel 
prilicipe que le musée est aussi un monument historique, 
qu'il faut, par conséquent, le préserver, le sauvegarder 

('011 illiC tel... 

Se faisant les avocats du diable et allant au-devant des 
objections dc la partie adverse, M M. I"oucart se posent 
Imunêtenient d'indispensables questions « ut risque-t-ou 
/?a.V eu raJ'fivaut fur hi uolioll tir ulouumeut lustorique, eu y 
iue/uaut biîtimeut et u,uséologie, le figer le ilyjiainisoie, la 
,nobi/ité qui soitt au coeur même tir t -rite iustitutiou le ha per-
maueuee qu'est le musée ? Le musée (l'est pas statique puis-
que les c'o/leetiou.ç ut c'es.çeut le su'eroitre ( et tir vieillir ). 

clfit' le c - o il (cuti fa il ci - i quer le toute u r ut puisque uot re vis io u  

les objets cou çei'vév change et appelle iiiit /i!'est'utatioli 
autre ». Balayer ('es objections, tel est leur propos. « Col-
let tiqus, /7 rése utat ilili et l,ti / Hifi' ut apJial tieuueu t tou.v t i -ois ii 
l'être tu, m usée ( ... ) .1 ces triomphes temporaires sur la 
mort tille  représeu (e hi ittai tteuauce thius le IttIlsét' tics créa-
/ ious bu litai ies et u il u te 11es, b i-vi' ut p ir lic 1 fie r li' bat ime ii! et 
hi muséologie » .A ndré Mal ratix a''air-il tort de pliiks°-
plier sur le « (auatisllle » des mtiséonlanes 

intégristes de la religion 111' Iséologiqtie, MM. i"oucarr 
estiment que, pour étre fidèlesû l'esprit et à la perma-
nence (les musées du Xl XU  siècle, nous avons aujour-
d'hui le devoir dc les respecter tels qu'ils ont été mode-
lés par leurs créateurs (l'hier. I ctir conservatisme les 
conduit jusqu'à jeter un pleur nostalgique sur les grosses 
vitrines d'acajou des collections ornithologiques, arché-
ologiques ou minéralL d'antan, voire sur leurs « éti-
cuettesjolimeut iuserites â la ittaiu, si justement calibrées 
A les entendre, le musée de Chantilly est un modèle du 
genre ce « ilinosaiti, e iueougru /élfloigue eueore avec sou 
accrochage t le use, ses eu Ires sure itargés, sn' Itt/i rs pci lits ou 
teulus eu sotttbre, ses pliutltes brutes et lourdes, ses baIns-
traies dé proteetiou, de ('es iitusées-pahus où l'oeuvre est pré-
seutée au publie avec le faste, la solennité, ht surahou lame qui 
etaieut le privilège tIcs demeures, tIcs galeries royales 
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Le sacrilège majeur a été, pour eux, l'épuration en 
1946, de la Salle des Etats au musée du Louvre. Ne sup-
prima-t-on pas alors le plafond surchargé tic sculptures 
décoratives qui datai t tics remaniements de 1886 ? Ne 
le remplaça-r-on point par une simple frise géométri-
que? A la présentation serrée des tableaux superposés 
ne préféra-t-on point, comme au Salon Carré de ce 
nième Louvre, un « aeeroe/iage puriste, iiétéI,jue (liii est à 
/opposé le relu,, eoi,gestiw,ué, sa//guiu » du siècle dernier 
Conclusion « ii inuséolugie fait partie tics chefs-1 'ri,vre à 
conserver ». 

* * 

Je devrais applaudir û grands cris û cette déclaration 
ultra-passéiste. M M Brtino et Jacques loticart ne sont-
ils pas (le ma parentèle conservatrice ? Ne mènent-ils 
pas, en fa vetir (les ni tisées, la caiii pagne que je mène en 
fa \'eti r des églises ? V ne nième épi 'ration aveugle n 'a-t-
elle pas frappé celles-ci coilinie cetix-lû ? Ne faut-il pas la 
dénoncer dans tin cas comme dans I autre 

Saris conteste, l'épi ration q tu a sévi dan s les ni tisées 

français, depuis la fin de la gtierre, relève d'un absolu 
que l'on est en droit de critiquer sévèrement. Elle a été 
plus o in «tale » - c'est leur mot - que dans le reste de 
l'Europe. Dans de nombreuses circonstances, à Paris 
comme en province, il fallait cependant, eu égard û 
l'évolution de la sensibilité contemporaine et aux nou-
velles directions que prenait sa curiosité historique et 
esthétique, procéder à une sélection nécessaire. Le temps 
de V incent A uriol n'était plus celui d'Emile Loubet... 
Que l'opération ait été conduite, dans les années cin-

quante à soixante-dix, avec un déplorable systéniarisme, 
c'est ce qtii ne fait aucun doute. Il en est allé de même 
dans nos églises. Et l'on sait trop bien qu'aujourd'hui 

encore, le mal court... Mais dans les sanctuaires chré-
tiens, soumis à la réforme conciliaire, fallait-il, faut-il 
respecter l'intégralité des apports, si souvent médiocres 
dans leur pieuse surabondance, du XlXc  siècle? C'eût 
été, ce serait également fanatisme - tendance aveugle 
qui n'a jamais été, qui ne sera jamais la mienne. 

Ainsi doit-il en aller dans le cas des musées - sous 
peine de les figer, contre tout bon sens, dans tin état 
donné qui est petit-être, en principe, respectable, du 
strict point de y tic historique, mais qtu n'est pas adniissi-
hIe du potnt de vue esthétique. Aussi bien, pour pousser 

Musée du Louvre. La salle des Etats réaménagée en 1952 
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jusqtiA l'absurde les argtuhlents avances par M M. Bruno 
et Jactlties Foticart, ne faudrait-il pas, dans la vue de res-
pecte r A son to tir la muséologie de la seconde moitié d u 
XXV siècle, considérer, aycc la nième attention conserva-
t nec, les aménagenients (le notre temps, qui représen-
tent, eux a tiss i, u n état don né de la muséologie nouvel le 
et qui, A ce titre, deviend raient vén&ables aux y'eux de 

l'histoire? 

* * 

Contribuer A freiner la présente épuration qut s'exerce 

si i r les iii tisées c )mtlle si i r les églises, voilà, nie semble-r-
it, ce que sera le bénéfice de l'action qtie mènent MM. 
Briitio et J acqties Foticart. Cette action-là, comnient ne 
l'approii 'erais-je point, avec les sérieuses réserves que je 
crois devoir confraternellement - amicalement - for-
mtiler ? U ne phrase de leur article est, à cet égard, très 

écla i ratite « il faut (rail maintenant, écri s'en t- ils. sauve gar-
Itt delox ou trois e,n'itiph's erratiques le ces présentations 

tu Ire fois qui avairili leur charme et leurs qu iIi tir iléi urai ifir 

( ... ) I. es vieilles salles lie céramique lu mitrée le Saint-
Omer aux wipn'ssiounants aligut'//it'/tt.v U9hjets expose.' -  en 

t'i t II lie, le p t r la ,éguh tri té inênie et / tus té rit é .vvsi ému iqu e 

tIc 1t ji rio' n ta! ioji. tous lit lit' /11 li tir soi' le le ni tisée ii féal qu 'il 
/auIr.ut préserver tel jnef. La qualité artistique lu ilétor 
l'tV! (t' iei 11/15 Iii pu ri' té lJuin!t' de Ii foin lion muséo/og iqiit' o. 

Dois-je avouer que je suis très peu sensible A cette 

espèce de « ni tisée idéal o. Pour parler salis fard, je ni' y 

enniuc A mourir et je tic suis pas le seul... Voilà qui doit 
entrer cli ligne de et u ii pt C. Cela étatit, t1 semblerai t, en 

effet, équitable de cotiserver - niais en petit nombre - 
de tels ni tisées. q tu son t ti ,talenietit anachroniques. Ce 
sont, poti r nous, (les étrangers ils tic notts parlent plus 
ou, clii tiloins, notis ne comprenons plus leur langage et 
etit re etix et nous, Lotit dialogue est deven u impossible. 
A titre (le curiosité historique, voire préhistorique - ce 

n'est lEtS  sous illa plume qu'est venu le ternie péjoratif de 

« dinosaure'»... - e veux bien qu'on les conserve avec 
atiiottr, qtioti tes classe parmi les plus précieux (le nos 
M oui iii ients hisu ) r iqti es et q u '  on les embaume. On 

pourrait mêi lie, COlO nie il en est de la grotte de Lascaux 

interdire letir visite -a u pttl;lic. Une ou deux fois par an, 
titie dél èga titi n (le iii ttséolog tics dis tin gués irait, avec 

iii il le préca titions cl 'ordre prop h)' lactiq tic, s'ass u rer de 
I etir survie et accomplir ainsi un e sorte (le pélerinage 
expiatoire, scietittfiqtie et seritinienral. Il va sans dire que 
cette délégation serait conduite par M M. Bruno et Jac-

qttes l'oticart... 

'l'otite niativaise plaisanterie mise A part, je serais, en 
revanche, fort opposé à la généralisation (les mesures 

conservatoires que les deux auteurs préconisent et que 
l'oti ne petit appliqtter qu'en certains cas d'espèce. 

Cltuutilly mime vacille, assurent-ils. Le ntusée Bonuat à 
Ha youue est eu révision. ;'luusi risquent tir lis paraitre la 
volonté, le goût il 'un collectionneur, tut style le présentation, 
une certaine vision qui faisaient partie de la collection mime, 
constituaient l'oeuvre iÛri supplémentaire iiiiiiiiée cii sus (es  

autres)). Sur ce point, nion accord est presque total. 
« Plus le musée est petit, plus il aura eu de chance ltre épar-
gué o. C'est, par exemple, le cas, à Dijon, du charmant 
musée Magnin depuis sa création, à la veille de la der-
nière guerre, il n'a subi que des modifications de détail et 
l'on doit s'en féliciter il s'agit, en effet, d'une ancienne 
collection privée, installée clans un petit hôtel du X V I I" 
siècle, composée de toiles de toutes époques et où aux 
tableaux se niêlent des meubles, des bibelots et des sou-
venirs familiaux, ensemble très cohérent, dans son inco-
hérence apparente, qu'il serait fort inipertinent dc 
confier aux notiveaux docteurs ès sciences muséologi-

ques ... leI il a été modelé, tel il doit à jamais subsister - 
les puristes et les épurateurs contemporains dussent-ils 
en souffrir. 

Ce qui est admissible pour les collections de cette 
espèces, nées du goût et de la volontè d'un amateur d'art 
et qui, en priorité, ne sont assidûment visitées que par 

les èriclits,.l'est-il pour d'illustres musées encvclopédi-
ques (lui sont, quant à etix, fréquentés par les foules 
nationales et internationales ? Il est, en l'occurrence, 
deux poids et deti x mesures. I.e problème est là et non 

ailleurs. 

* * 

Je le répète il était jtiste et bon que deux spécialistes, 
avertis autant qtic passionnés, du Xl Xc  siècle et de sa 

muséologie traditionnelle tentassent de lutter - sans 
grand espoir de vaincre - contre les indéniables excès 
de la muséologie épuratrice dc notre siècle. Elle aéré, en 
de nombreux cas, néfaste. En 1980, qui oserait ravager 
les superstructures de la salle des Etars du I .ouvre ? « Le 
temps tics salles niolulorisées et fragnuentées est eu train tIc 
passer, on t envie flirrat'lter les vélums qui cachent les nefs, 
le goût des graoifs .forniais revient. Il serait paradoxal que la 
muséologie qui peut la mieux répondre à ces nouvelles cxi-

cuits et qui fut celle lu V/V siée1,', périsse alors titillée ijite 
le calavre bouge o. Oui, certes. Mais il serait piquant et, 
plus encore, funeste, que l'on tombât d'un excès dans 

I 'autre et que l'on en revint aux normes d'hier pour se 
conformer aux tendances « rétro)) d'aujourd'hui... Dieu 

merci nous n'en sommes pas encore arrivés au point où 
MM. Bruno et Jacques Foucart aimeraient tant nous 
conduire, emportés qtt'ils sont par le violent amour 
qu'ils portent A leur siècle d'or. - I 'enons-nous pourtant 
sur nos gardes. I.e siècle présent, qui achève sa course 
cahotante, pourrait bien aussi confusément finir qu'il a 
commencé. Face à ces contradictions extrênies et à ces 
successives volte-face; n'est-ce pas l'existence du dieu 
Musée que l'on serait conduit à remettre en cause? Les 
fidèles de l'autre religion en font l'expérience mortelle 
au bout des schismes et des hérésies, il y a l'indifférence, 
qui est le plus ravissant des dénions... 

Yvan CHRIS'F 

(t) N" 104, Septembre 1979. 

(2) Le problème fondamental du musée, in La Revue des arts, 

n" t. ,u,,r.ç 19f4. 
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• Deux réflexions sur le libéralisme 

Une des caractéristiques majeures titi libéralisme est 
de laisser sourdre toutes les oppositions. Bien loin de les 
oppriner, il espère pouvoir les intégrer dans sa marche 
vers te progrès. î\iais il est tics périodes où l'anpleur de 
la contestation :i pti obérer toute réflexion sur tes fonde-
inents tic ce système po1 tique et économique qui U. 

depuis deux cents ans, façonné notre histoire. 

il y a quelques mois encore, la perspective d'une arri-
vée (le « I 't ni on tic la gauc he » au po u vo i r, rem plissait les 
librairies d'ouvrages préparant ce « changement de 

société 

Cela n'a pas été. Aussi redécouvre-t-on les vertus du 

libéralisme alors que « le marxisme est mort tians ses 
caiiips 

Deux éminents professeurs de droit public dc l'Uni-
versité tic Paris Il ( Assas  ) viennent nous rappeler les 
termes du débat. 

Situplemen t intitu lé « le libéra tisme », le livre de 
C;c)rges Burdeau ( I  ) retrace l'histoire de ce mouve-
ment intellectuet qui, en germe chez Erasme, va aboutir 
à l'instauration (le la démocratie représentative. Une 
partie de ce ti vre étant empruntée à son monumental 
« traité (le science politique;», dont il n'est guère besoin 
(le rappeler t'apport magistral à l'histoire des idées poli-
tiques. 

Par delà les différentes acceptions du libéralisme 
potitique, économique, religieux, ou autre ) demeure  

« cette conviction que l'homme est libre, mais, dans te 
faits, cette liberté se révèle par ce à quoi elle s'oppose». 

Ainsi le concept de liberté s'inscrit dans quelques 
notions clef, comme l'individualisme, l'optimisme et la 
raison, à opposer à tous tes obscurantismes. l;a réussite 
de cette « idéologie agissante » résidant dans la diversité 
des hommes et des oeuvres qui usent de ces trois élé-
ments. 

Ainsi en est-il du primat de l'individu qui l'oppose à 
toutes les philosophies qui ne le respectent pas « ce qu'il 
(le libéralisme) écarte, c'est aussi bien le transcendanta-
lisme social de Bonald que la divinisation hégélienne de 
t' Etat, c'est l'organicisme de l'aine comme t'exaltation 
de l'esprit collectif par I' Ecole historique allemande, 
c'est l'absorption de l'individu par les objectifs dc classe 
selon Marx autant que son effacement par les fins du 

wolk dans la doctrine nationale socialiste> (p.  92  ). 

Le livre de Francis-Paul Bénoit, qui avait écrit, il y a 
une dizaine d'années un excellent traité de droit admi-
nistratif, dont on aimerait une réédition, nous invite à 
une réflexion de philosophie politique en s'interrogeant 
sur la « démocratie libérale » (2). 

Si Georges Burdeau traite de la formation intellec-
tuelle du tibératisme sans omettre un auteur depuis la 

Renaissance, Francis-Paul Bénoit réduit le champ à un 
nombre précis de penseurs Quesnay, Smith, Say, Gui- 
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zot, Sismondi, Constant, l'ocqueville, Stuart MillI, Bas-
tiat, Marshall. Deux nonis semblent manquer û l'appel 
Malthus, et surtout Ricardo. C'est de propos délibéré. 
Pour l'auteur, leur classement dans l'école libérale relève 
(l'une mystification. En effet, I' tin des dogmes dti libéra-
lisme étant l'optimisme, il n'a pas lieu d' y inclure les thé-
oriciens de la baisse inéluctable de la rente foncière, oti 
dii niaintien au mininium vital des « salaires naturels ». 

Le pessimisme qui marque ces théories a d'ailleurs eu 
des conséquences nettement anti-libérales « Les idées 
de Malthtis... ont très certainement freiné la tendance 
naturelle du libéralisme économique aux augmentations 
de salaires, tendance précédemment mise en lumière par 
les fondateurs du libéralisme. Quant à Ricardo, ses thé-
ories abstraites et erronées, constrtntes û partir d'une 
vision très partiel le (le la réalité libérale, ont constitué tin 
trésor d'erreurs dont se sont emparés les socialistes du 
XlXt siècle» (p.  71). 

En revanche, c'est à une véritable réhabilitation de 
Bastiat et (le Sismondi qtie nous invite ce livre. « Basnat 
est le grand méconnu de notre époque». Il a récusé la 
théo rie du « salaire nattirel » et ainsi supprimé un des 
pltis sûrs fondements (itt « Ricardo-marxisme ». Quant à 
sa loi des o harmonies économiqties », il s'agit en fait 

d'une véritable mise en oeuvre de la dialectique. Celle-ci 
permettant la convergence des intérêts et non la succes-
sion de hetirts aboutissant à une bitte permanente et à 
un blocage définitif. 

Mais c'est surtout à Sismondi qtie s'attache l'rancis-
Paul Bénoit en lui consacrant un chapitre entier. Potir 
aller à l'essentiel, disons que ce qtu suscite l'intérêt pour 
Sismondi tient pour beaucoup û sa notion de l'enrichis-
senient général. Sismondi, qui aimait à dire « non, je ne 
veux point dccc qui a été mais je veux quelque chose de 
meilleur que ce qui est » n'admettait pas la pauvreté et 
estimait qtie la société lihé'rale ne pouvait durer que si 
toutes les classes étaient dans l'aisance. D'autre part, Sis-
mondi ne préconise pas « le moins d'Etat possible », sui-
vant la caricature facile qui est souvent faite, mais 
assigne à l'Etat un rôle fondamental de législateur et 
médiateur, afin de respecter et protéger l'équité. 

Qui ne trouverait là des motifs actuels de réflexion 

Mais le libéralisme n'est pas seulement une théorie, 
c'est atissi tin système. Et c'est là surtout qtie se mar-
quent les différences entre nos deux professeurs. 

Avec Georges Burdeau nous avons un portrait sans 
concession, sans lyrisme, de ce « moment del'histoire » 
que constitue le libéralisme au siècle passé. Pour lui, 
l'idéal libéral a trop sotivent conduit à créer des rentes de 
situation, lesquelles ont été protégées par des juristes car 
l'époque libérale est celle de la loi et du règne du contrat. 
De plus, la société libérale s'est trotivée phagocytée par 
l'économie qin lui a imposé la contrainte de ses intérêts, 
la subordination de la politique, et tin anti-étatisme qui a 
servi le fort contre le faible. L'idéal libéral était beau, 
mais il a été perverti. 

Ce type d'analyse, Francis-Paul Bénoit, le récuse. 
Son ouvrage, s'il est une re-lecture brillante des « grands 
classiques » de la littérature libérale, est aussi un essai 
d'interprétation différent de l'histoire du XlXc  siècle. 
Ceci rend aujourd'hui un son fort inattendu. 

Pour lui, le libéralisme n'a en rien démérité au cours 
de son histoire, bien au contraire. Un excellent exemple 
étant fourni par le rapport Villermé. Depuis plus d'un 
siècle, celui-ci est utilisé par les détracteurs dti libéra-
lisnie. I .a misère des ouvriers servant à stigmatiser l'éco-
nomie de marché. En fait, remarque Erancis-Paul 
Bénoit, ce rapport montre justement la supériorité du 
système libéral. D'abord parce qu'il lui a permis de voir 
le jour, puis parce que les premières mesures pour remé-
dier à la détresse des ouvriers ont été prises à la suite de 
sa publication, enfin, parce qu une lecture plus complète 
et moins tendancieuse devrait éviter de privilégier tou-
jours les mêmes passages alors que d'autres attestent 
d'une situation moins tragique. 

l.e libéralisme, après deux guerres, la crise (le 1929, 
peut-être celle que notis vivons, a-t-il encore un avenir? 
Un instant séparés, les deux auteurs se retrotivent pour 
l'affirmer. 

Certes, ( eorges Burdeati commence par tin constat 
de faillite. o Même dans les Etats qui se disent encore 
libéraux, nioins d'ailleti rs à raison de leurs caractères 
positifs que, négativement, par opposition aux régimes 
d'allégeance marxiste, cette faillite est patente ». I )ans le 
domaine économique, dans ccl tu des libertés publiques, 
des institutions, totit comme dans celtu (les mentalités, le 
bilan est désastreux. Partout, lesprit, l'ûme du libéra-
lisnie est mort. Et non seulement ii est mort, mais « il est 
mort déshonoré ». « Déshonoré comme le bourgeois 
dont la bedaine replète en symbolisait le règne, désho-
noré comme l'usine inhumaine dont il fit le sancttiaire 
du travail déshonoré comme la propriété où il feignit 
de ne pas voir la pourvoyeuse de l'injustice déshonoré 
par la vertu même dont il se réclamait pour couvrir l'hy-
pocrisie du paternalisme et du lupanar déshonoré sur-
tout pour avoir, tare irréniissible, engendré le capita-
lisnie ». Pourtant, chacun le sent, rien n'a vraiment 
remplacé le libéralisme. A u moins en subsiste-t-il une 
nostalgie qui prépare petit-être, une renaissance. o C'est 
la résurgence du libéralisme, d'un libéralisme gêné de 
s'affirmer tel parce que, libéralisme de réactions sporadi-
ques, il n'a ni la cohérence, ni l'assurance d'une véritable 
doctrine, qui enlève à notre propos son caractère de 
gageure. Sous les ruines de l'Etat libéral, on aperçoit 

l'appel des croyances qti'il a englouties après les avoir 
trahies. Nous ne prétendons donc pas saluer la résurrec-
tion du libéralisme. Nous tentons seulement de nous 
mettre à l'écoute de ces appels, en laissant à l'histoire 
future la charge de dire s'ils auront été assez puissants 
pour susciter une renaissance » ( p. 229  ). Dès lors « l'ir-
réductible foi libérale » prépare, peut-être, une résur-
gence, grâce à la réhabilitation des libertés formelles, des 
contre-pouvoirs, de la lutte contre la technocratie, la 
bureaucratie, la centralisation, et même l'intégration de 
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certaines revendications « gauchistes » lorsqu'elles ont 
ciii fondement de liberté. Georges Burdeau achève en 
rappelant ce qui fait la spécificité du libéralisme 
« Toutes les idéologies totalitaires peuvent se passer du 
secours (les hommes puisqu'elles les fabriquent. Le libé-
ralisme ne le peut pas, car c'est à partir (le l'homme qu'il 
se construit. C'est bien pourquoi la vérité du libéralisme 
n'est pas dans la théorie elle est dans l'homme. Que 
l'honuiie défaille et la doctrine s'effondre ». Ainsi libéra-
lisme et humanisme ne se dissocient pas, ne doivent pas 
se dissocier dans la vision de M. Burdeau. 

Cc ni i me, jM ni r I tu, le libéralisme n'a pas failli, c'est à 
une conclus ion moins réservée qu' in vite Francis-Paul 
liénoit. l'otit son livre est un appel aux redécouvertes 
(les vernis du libéralisme. Il analyse les difficultés de son 
adaptation, en France, ses freins, ce qui fait que trop sou-
vent on eondauii ne le I il éra I isme, non pour ce qu'il est, 
mais pou r ce qu'il n 'est pas Par exemple, peut-on parler 
des insuffisances du libéralisme économique dans tin 
pays aussi marqué que la Fiance par le secteur public 

Mais se pose alors le problème politique de la France 
d ' at I joti rd ' hti i. Couve rnée sous les auspices du « libéra-
lisme avancé o, répond-elle vraiment à ce qu'implique 
cette formule ? Pour le savoir, Francis-Paul Bénoit 
effectue une analyse de o Démocratie Française o. Cet 
ouvrage ne l'a pas entièrement convaincu. Il lui 
reproche d'entériner la condamnation traditionnelle tics  

« fautes)) du libéralisme, et d'essayer de se situer au-delà, 
alors que le nécessaire serait d'y revenir. Pour ne pas se 
les aliéner, l'ouvrage fait, de l'avis de M. Bénoit, trop de 
concessions aux socialistes. En un mot, l'auteur 
reproche au Président de la République d'être un libéral 
((honteux)),.. 

Ceux à qui ce reproche pourrait paraitre injuste, liront 
avec intérêt le livre qu'un autre professeur de droit 
public, M. Charles Dehhasch, vient de consacrer à 
l'exercice du pouvoir dans la France actuelle, sous le 
titre o l'Etat civilisé o. Il nous y donne une des meilleures 
versions actualisées du « monarque éclairé o. 'l'ravailler à 
une société qui progresse, sans heurts dramatiques, 
équilibrée, ne tournant pas le dos à l'avenir, voilà, selon 
l'auteur, le but que s'est assigné le Président de la Répu-
blique. 

Au lecteur, s'il le dèsire, de se reporter à ces ouvrages, 
dont on ne peut qu'admirer dans tous les cas, la solidité 
de l'analyse et la remarquable qualité de l'érudition. 

Antoine CASSAN 

( 1 ) Georgn 1?,,rle,,, « le li/,é rali ont», I.e Seuil, rollee/wn Poi;,i, I'ari, 
1979. 296 pages. 

(1 ) Franeis-I'aul Réaoit, « h: ,/émenralie libérale » P. U.!"., g,ris, 19 78. 
396 pages. 

( 3 ) Clurles DehI'asel,, ,, l'Ftat civilisé » I',y,rl, Paris, 1979,   199 pages. 

• Les religions au secours du Socialisme de Roger Garaudy 

Roger Garaudy ( I  ) se sert des religions comme Mal-
raux se servait (le l'art: toutes les cultures, tous les sié-
des sont convoqués potir que le désarroi moderne y 
puise un recours, une force, une consolation, un renou-
veau de confiance dans la vie. Pour lui le lien entre le 
socialisme authentique et la foi en une transcendance est 
évident: seul l'homme de foi est en état de rompre avec 
ses conditionnements et ses aliénations. C'est d'ailleurs à 
peu près ce qu'écrivait Jaurés en 1891 dans un article 
célèbre sur «Socialisme et Religion o. Naturellement, ce 
n'est pas la religion en tant qu'institution et système de 
croyances qui intéresse Garaudy rien ne montre 
mieux que ce livre la différence devenue classique entre 
la religion et la foi. L'essentiel est de croire en Dieu ( en 
titi transcendant ) parce que c'est en même temps « croire 
en l'homme que ce Dieu habite)) : le socialisme n'est pas 
autre chose que l'homme devenu créateur par foi en lui-
même et en son destin spirituel. 

Aussi, une imnienseespérance traverse-t-elle ce livre: 
il s'agit cImvrir l'homme occidental enfermé dans ses 
idéologies, aliéné par le système dans lequel il vit. Lui 
ouvrir les horizons de la mystique de tous les temps 
retracer pour lui la naissance de Dieu en l'homme et de 
('bornait en. Dia, ((parce qu'on devient ce qu'on adore o. 
Onpart dans des dieux cosmiques de l'Afrique, on passe 
par l'obsession égyptienne de survie, on s'attarde à l'in- 

tériorisation du divin en Perse, en mdc ; cinq pages pour 
le Bouddhisme, un peu plus pour le Taoisme, sept pour 
le Zen; puis viennent le Judaïsme et le Christianisme. A 
ce sujet, Garaudy déplore ledualisme catastrophique qui, 
dans le Christianisme, à l'inversedes autres religions, est 
venu séparer l'homme de la nature. Pour finir, l'islam 
la révolution iranienne est une bonne occasion de mon-
trer, d'abord, que la foi populaire est irrépressible, 
qu'elle n'est pas un simple reflet idéologique de la réalité 
économique mais qu'elle émerge des profondeurs, et 
surtout qu'avec Khomeiny nous avons la première 
révolution contre le modèle occidental de civilisation 
elle a de toute évidence la sympathie de l'auteur qui écri-
vait avant que cette révolution ait pris le visage que nous 
lui voyons aujourd'hui. 

Car enfin le but de Garaudy est de proposer une alter-
native au système de croissance dans lequel nous 
sommes, pour notre malheur, engagés. Livre plein d'es-
pérance, disais-je... oui, en profondeur ; mais le premier 
abord est terrifiant. Si nous continuons ainsi (à piller, à 
polluer la planète, à appauvrir les pauvres, etc) ((il n'y 
aura peut-être pas de XXIC  siècle pour les hommes o. En 
petits paragraphes pressés, ardents, Garaudy nous jerte 
au pied du mur. C'est l'impasse Son dossier est solide. 
Il multiplie les chiffres, les bilans et l'on s'émerveille 
d'une information si totale. On avait un historien ( éru- 
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dit) des religions et l'on trouve un économiste averti 
ajoutez à cela le grand voyageur qui a rencontré tout le 
monde, Nasser, Rhadafi, Ben Bella, Michel Aflak rien 
que pour le monde arabe (dans la liste n'oublions pas la 
Shabanou qui adroit à une note élogieuse). Il faut donc 
« changer la vie», trouver un sens à l'existence. Et pour 
cela rompre avec notre culture, trouver autre chose. 
Inutile de compter sur le secours des sciences ce livre 
proclame à chaque page l'échec de Faust. Inutile de 
compter sur les socialismes de type soviétique: là on a 
encore affaire à Faust! Inutile de compter évidemment 
sur le P.C.F. qui est sans projet, ni sur les autres socia-
lismes qui tournent en rond. Il faut transiter par les reli-
ginns pour retrouver l'élan, la ferveur, la joie des 
grandes renaissances et en même temps que les reli-
gions il faut interroger les socialismes exotiques à visage 
humain : le modèle chinois vient en tête et l'admiration 
de l'auteur est évidente pour Lin mouvement qui avec 
Mao s'est fondé sur la double contestation des systèmes 
soviétique et occidental puis le modèle hindou, c'est-à-
dire Gandhi et la société non-violente, le modèle africain 
incarné par le socialisme tanzanien, latino-américain où 
l'auteur s'attarde s tir la société Inca, c'est-û-dire su r le 
honheu r (le vivre aux temps pré-colombiens. De là, il 
passe au Congrès de Medellin et à la théorie de la libéra-
tion du P. Guttierez, à Paolo Freire, etc. 

On le voit, ce livre est encyclopédique et fort ambi-
tieux. Quel formidable coup de filet ! Mais les poissons 
glissent un peu trop vite. Et puis... et puis ce bilan est-il 
bien convaincant ? Ces sncialismes chinois, arabes, afri-
cains ne sont qu'un albtiin (l'images pieuses et trop sou- 

vent de souvenirs révolus (le Baas, Nasser, Mao : une 
pénible histoire de trahisons ). Enfin, concrètement, que 
propose Garaudy ? Pour qui a lu ses précédents écrits, 
celui-ci n'apporte rien de neuL Bien sûr, il faut tout arrê-
ter, tourner le dos (aux multinationales, au nucléaire, 
aux mégapoles, à l'Etat centralisateur et surarmé ). Faut-
il donc proclamer l'an zéro-un? quelle utopie ! Et puis, 
pour quoi faire ensuite? Energies douces, groupes de 
hase, participation générale, associations et solidarités 
locales, vie communautaire, retour au concret, etc. Qui 
ne serait d'accord? Maissous l'acquiescement qui peut 
éviter un sourire sceptique? Je sais bien qu'on a tort car 
la tentative est noble, mais elle prend l'allure d'une ten-
tative desespérée. En sommes-nous donc là? Pour nous 
sortir de notre léthargie, pour élargir notre regard, pour 
nous rendre sensibles aux « expériences profondes de la 
vie)) faut-il nous citer le Rig- "cdi, le Livre des A forts, le 
Tro-te-Ki,, P Admirables textes, certes, niais d'une 
actualité discutable. Ce livre tout vibrant de ferveur et 
de foi en l'homme prend parfois le ton d'une incantation 
au chevet d'un agonisant. Sommes-nous des agoni-
sants P Est-il si nécessaire de plonger dans le passé pour 
penser et faire l'avenir P Est-il vrai que l'homme occi-
dental » accélère l'entropie » alors qu'il intensifie chaque 
jours la complexité créatrice sur cette planète? l.'épopée 
de découvertes et d'inventions que nous vivons se ter-
mine-t-elle vraiment en désastre? Ferveur et horreur 
s'empoignent ici comme dans les textes des prophètes et 
l'on suspend son jugement, impressionné, déconcerté. 
Garaudy est un apôtre. On ne discute pas tin apôtre... 

(I) .'ippel va viv,,os.Se,,i/ 	 Jean ON IMUS 

• Fidélité et Ouverture dans l'Eglise Catholique de Gérard Soulages 

« L'Eglise est en crise o. De plusieurs côtés des voix 
s'élèvent pour déplorer les changements survenus dans 
l'Eglise ou s 'en réjouir, pour rechercher les causes du 
mal et tenter d'y porter remède. A vrai dire, tout n'est 
pas à rejeter dans la crise actuelle : (les nouveautés (Itii 
scandalisent certains ne sont parfois qu'un retour aux 
sources elles peuvent étre des signes de vitalité et l'on 
au rai t tort (l'ériger en absol Li ce q tu n 'est que d u relatif. 
Aussi bien faut-il replacer les événements dans leur 
contexte historique et situer le présent dans l'histoire des 
deux derniers siècles. 

C'est en effet au X \' Il IL'  siècle qu'a commencé cet ûge 
critiq tic où les philosophes (les « I timières » ont battu en 
brèche les institutions et les mentalités de leur époque et 
où des esprits généreux et lucides ont tenté de réconci-
lier le christianisme avec le monde moderne. Désormais, 
il s'est toujours trouvé des « catholiques libéraux o ( (le 
l'abbé G régoire au P. I .aco rdaire ), (les journalistes cou-
rageux (û I •A ve,,ir (le 1830 comme à I 'kir ,,ouvrf/r de 
1848 ), des « catholiques sociaux » ( dc l'Action Popti-
laire aux Semaines sociales ), des « abbés dénmcrates o et 
des fidèles de Marc Sangnier « aux beaux temps du Sil-
lon » pour mener le bon combat en faveur du christia- 

nisme ouvert et rayonnant. Cependant, ce cotirant a 
toujours été minoritaire mais plein (l'ardeur et (le dyna-
misme conquérant et (les théologiens à courte vue ou 
des journalistes sans mandat ont nus leur talent ou leur 
popularité au service de l'idéologie conservatrice 
défenseurs des traditions quelles qu'elles soient et de 
l'intégralité (les positions occupées, ces « traditiona-
listes » et ces « intégristes » s'efforçaient (le barrer la 
route aux « Ii lraux o et aux « modernistes o, (lénoncés 
comme hérétiques. Bien en cour û Rome, ils obtinrent 
du Saint-Siège la condamnation des idées libérales: de 
Pie \Tl  û Pie X en passant par Pie IX, toutes les formes 
du libéralisme et du modernisme se virent désavouées et 
rejetées : le Syllabus de 1864 et l'encyclique I'asee,uli de 
1907 parurent sceller définitivement la rupture de 
l'Eglise avec le monde moderne. 

Cependant, une « nouvelle route » se fit jour après le 
pontificat de Pie X et déhoutha sousJean XXIII et Paul 
VI qu'on a pu appeler les ((nouveaux papes». 

Non seulement les méthodes anciennes du Saint-
Office oilt été abandonnées au profit de procédures 
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moins autoritaires, mais la convocation d'un concile 
(ectiiliénique marqua bien le grand tournant du siècle. 
l.es  déclarations de principe votées par le concile, la 
réforme de la liturgie et celle de la curie romaine sont les 
priicipaux aspects de I 'aggiorua,neuto amorcé par Jean 
XXI Il. On ne saurait ici analyser en détail l'oeuvre du 
concile, (111i a réhabilité les élénients valables du courant 
libéral. 

Avec ce concile de \'atican Il s'ouvre donc un nou-
veau chapitre de l'histoire de I' Eglise. Les Pères du 
concile ont eu conscience assurément de la portée de 
leurs votes niais le fidèle moyen n'était sans doute pas 
préparé aux changements qu'il voyait s'opérer sous ses 
yeux et qu' il ne comprenait pas. La liberté de langage et 
de cotiiporteillent clésorniais tolérée acheva de scandali-
ser les esprits timorés, dérangés clans leurs habitudes. 
C'était aussi ouvrir la voie à des abus injustifiables for-
mulations dogmatiques abandonnées et vidées de leur 
substance, I iturgies « sauvages » improvisées à la place 
des rites et cérémonies en usage depuis le Moyen Age. 
l..'on pouvait donc se demander si la réaction n'était pas 
allée trop loin et si l'on n 'était pas tombé d'un excès clans 
l'autre. Entre les positions contraires, il y avait place 
pour titie vi, media, à la fois fidèle aux traditions authen-
tique et ouverte au progrès. 

Cette position intermédiaire est celle de Gérard Sou-
lages dans titi intéressant petit livre qu'il a intitulé 
L preuves chrétiennes et espérance'. litre à vrai dire bien 
ohscu r l'espérance est une vertu cardinale qui s'inipose 
A tout chrétien agissant clans le nionde. Mais pourquoi 
parler d'a épreti ve », c'est-à-dire de souffrance, alors 
qu'il s'agit d'tiiie libération clans la joie ? Un sous-titre 
en tête de l'ouvrage en définit mieux le contenu « La 
fidélité A la foi de l'Eglise n 'empêche pas l'ouverture aux 
hommes de ce temps, mais en est le fondement». L'au-
tetir, ancien instituteur devenu professeur de philoso-
phie, avait d'abord été tenté par le modernisme plutôt 
que par l'intégrisme, mais il a été bouleversé par les 
déviations qu' il a constatées dans la catéchèse actuelle et 
il a p° l'initiative de protestations adressées à l'épisco-
pat français. Il a obtenu l'adhésion de théologiens quali-
fiés et qui ne pouvaient non plus être suspects de com-
plaisance à l'égard de j 'intégrisnie le P. Daniélou et 
l'abbé J ournet (tous deux élevés ensuite à la pourpre ), 
le cardinal Joseph Lefebvre, archevêque de Bourges et 
président alors de l'episcopat français ( I ), le P. de 
Lubac, Mgr Nédoncelle, le P. Régamey, l'abbé Toinet, 
le protestant Oscar Cullmann et d'autres. Ce mouve-
nient informel rassemble chaque trimestre des journées 
d'étude et de prière depuis le colloque de Strasbourg de 
1971 et chaque été toute une semaine de travail et de 
réflexion. Ce livre se fait l'écho de plusieurs thèmes qui 
y ont été traités. Il y  dénonce le danger d'une « pédago-
gie douteuse» à la base de la nouvelle catéchèse, la 
dégradation ciii sens de la Révélation, de la morale 
sexuelle il rappelle l'enseignement du concile de Trente 
sur l'Eucharistie et su r le sacerdoce « La foi de l'Eglise 
est en elle-nième abrupte. Elle s'explicite par les conciles 
que l'on remet en cause» ( Nicée, Chalcédoine,  

l'rente 
)... 

« En coupant Vatican Il de la série des 
conciles et en particulier du concile de Trente, nous dis-
loquons, nous rendons absurde le dernier concile... Une 
interprétation hérétique le défigure. N'en doutons pas, 
l'aggirnameuto de l'Eglise passe par la fidélité à Dieu et 
non pas par notre irtiagination et par l'aventure. En refu-
sant, 1'rente, on choisit l'imaginaire et l'on entre dans 
une étrange aventure, celle que nous voyons se dévelop-
per sous nos yeux » (p. 131 ). « Le Christianisme reste 
toujours nécessaire pour maintenir les assises profondes 
de notre vieille civilisation et ces milieux bien installés 
dans le monde désirent conserver les avantages acquis... 
Mais qu'arriverait-il si notre Eglise ne transmettait plus 
le sens de cette foi chrétienne qui donne le goût de la 
sainteté et ouvre la voie à la conversion P D'un autre 
côté, dans les milieux progressistes qui ont en souci une 
plus grande « justice sociale » on a tendance à demander 
à l'Evangile d'être le moteur d'une action politique, mais 
en ce nioment ces milieux rejettent trop souvent tout ce 
qui dans la foi chrétienne est affirmation abrupte ordon-
née à l'au-delà, dépassement radical du temporel, hum-
ble soumission à la volonté de Dieu... Conséquences 
immédiates constatables entre le christianisnie bour-
geois, conservateur d'une civilisation malade et le néo-
christianisme progressiste ordonné par la Révolution, il 
y a rupture tragique. Les chrétiens sont gravement divi-
sés et parfois ils se haïssent. Mais l'Evangile nous aver-
tit: tout royaume divisé contre lui-même périra » (p. 
141 ). « Le Christianisnie n'est ni conservateurde dvili-
sation malade ni fernient d'une révolution temporelle». 

Ce livre se fait l'écho de plusieurs thèmes qui y  ont été 
traités et Gérard Soulages y ouvre plusieurs de ses 
«dossiers». Je dis bien ((dossiers » dans le sens que l'on 
donne à ce ternie dans le langage des tribunaux : un avo-
cat ou un procureur rassemble un certain nombre de 
pièces qui viendront à être présentées à l'appui de ses 
conclusions. Dans le procès imaginaire qui prélude au 
((jugement de l'histoire», il fait appel à des témoignages 
et accumule des matériaux conduisant à une sentence. 
Nous avons donc là des éléments d'une portée inégale et 
qui pourraient être présentés différemment dans une 
Post-face, l'abbé l'omet, tout en se déclarant pleinement 
d'accord sur les conclusions de Gérard Soulages, émet 
amicalement des réserves sur la rédaction de plusieurs de 
ses textes. Plus de pondération dans le fond, plus de 
sobriété dans la forme donnerait plus de poids â la 
démonstration et épargnerait au lecteur des répétitions 
parfois lassantes. Mais laissons-là ces vétilles qui ne tien-
nent pas à l'essentiel l'essentiel est le cri d'angoisse d'un 
chrétien devant les déviations qui menacent la foi, la 
volonté de servir l'Eglise et de concilier la fidélité aux 
traditions authentiques avec l'ouverture aux novations 
nécessaires ou légitimes. 

Jean-Remy PALANQUE 

* Ediuwn leqtn, 1979. 278 pages. 
( / ) Ne pa. ,m,fotntrc aver s»,, hmnonywe Mgr Marre! Lef?bvre, 
SU péri car 4 te /, 	 ifi, Saiut-E.r prit, attein, archevéqoc de Dakar 
cl aunen évéque de TîdIr, devem, le chef de file des iralirirma/isers de, sémi-
"'ire .f'Eeo,,r ni Suisse. 
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• Courte supplique au roi pour le bon usage des énarques 
de Marcel Jullian 

Ils sont là parmi nous, au-dessus de nous. Qui? Les 
envahisseurs. Semblables à nous. Et cependant diffé-
rents. Qui sont-ils 

Dans sa « Prière de lassitude et d'embourgeoisement » 
citée par Marcel Jullian, iVtichel Astorg écrit 

« Nous avons tant appris dans cette illustre école 
Que nous ne savons plus tous ses commandements 
Nous avons trop failli par l'acte et la parole 
Nous n'avons plus de goût pour ses enseigne- 

ments ». 

Et encore 

« Nous avons lanterné dans tant de conférences 
Nous avons tant souffert sous d'étranges férules 
Nous avons dépouillé tant (le jurisprudence 
Nous avons salué tarit d 'édiles curules.., 

Ils sont partout. Ils sont jeunes et parfois beaux. Ils 
ont téléphone, secrétaire, voiture, chauffeur. Que cher-
chent-ils ? L'argent? Allons donc 

Nous voulons seulement un peu d'argenterie 
Quelques modestes meubles et un appartement». 

C'est le pouvoir à quoi ils tiennent. C'est le pouvoir 
qu'ils ont conquis. Autour des ministres, ils montent 
une garde vigilante. Il leur appartient de veiller et de 
surveiller. De veiller à ce que l'homme politique, par 
incompétence, niaiserie ou perversité, ne sorte de sa 
condition qui est de paraître avant de disparaitre. De 
surveiller aussi : les initiatives même heureuses ne sont 
tolérables qu'autant qu'on est assuré de leur ensable-
nient prochain. La cohorte protège le Président de la 
République contre lui-même. « Le président traverse, en 
ce moment, l'une de ses phases invçntives, certes, très 
intelligentes, niais où il lui arrive de se fourvoyer... » 
leur arrive-t-il de dire. 

De qui s'agit-il ? Des énarques bien sûr. Plus précisé-
ment des « énarques séculiers ». Les autres, les « régu-
liers » qui « doivent être au nombre de deux mille cinq 
cents.., s'emploient avec passion et persévérance, à 
apprendre comment bien servir l'Etat ». Les séculiers, 
une ou deux centaines, « déploient la même passion et la 
méme persévérance à apprendre comment bien se servir 
de l'Etat ». 

Le 16Janvier 1975, Marcel Jullian, nommé à la tête 
d'Antenne 2, reçoit du Président de la République une 
lettre dans laquelle il peut lire: « Les pouvoirs publics 
n'entendent pas gérer Antenne 2 par votre intermé-
diaire. Ils vous en délèguent entièrement le rôle jusqu'à 
l'expiration de votre mandat». Clair non? Et plus loin: 
« ... l'art a toujours rempli une double fonction de 
recherche et de délivrance.. » 

Le soir-même, le nouvcau président d'Antenne 2 
marque naïvement sa satisfaction, en lisant quelques 
passages de cette lettre devant les caméras de télévision. 
Le lendemain, convocation par le ministre de tutelle. 
Entretien avec l'un des collaborateurs de celui-ci 
- Enfin voyons, Monsieur le Président, vous l'avez fait 
exprès? 
- Quoi donc? 

- De lire la lettre hier soir, au journal de vingt heures. 
- Bien sûr. 

- \Tous deviez savoir que ce genre de lettre est destinée à 
ne pas être appliquée. 

Sur quoi Marcel Jullian demande le Président de la 
République au téléphone. Alors seulement, on le prend 
au sérieux. On le prie de raccrocher. On lui explique 
qu'il y a « malentendu». Il raccroche. Rétrospective-
nient, il juge qu'il a eu tort «... j'avais inconsciemment 
trahi » dit-il. «J'avais pactisé avec le système». Cepen-
dant le chef de l'Etat l'avait bien prévenu puisqu'il 
demandait qu'il lui fût rendu compte ((personnelle-
ment » de l'exécution de la mission. 

Les énarques sont-ils coupables? « Il est probable 
qu'ils sont innocents. A vrai dire, c'est sans impor-
tance »... « Le vrai problème est ailleurs, puisque aujour-
d'hui, l'irresponsabilité s'est partout installée... La 
France est un travesti. Ceux qui gouvernent ne sont pas 
visibles et ceux qui sont visibles ne gouvernent pas». 
Pour évoquer cette invasion silencieuse, Marcel Jullian 
cite la « Folle de Chaillot » deJ. Giraudoux : « Ils ont des 
plis et des poches d'yeux que nous n'avons pas. On 
dirait qu'ils ont d'autres péchés capitaux que les nôtres». 
Il rappelle les termes du cahier des charges signé par 
Théophraste Renaudot en 1631 en vertu duquel c'était 
les ministres eux-mêmes qui indiqueraient les nouvelles 
à publier car ils « savent distinguer les choses qui doi-
vent étre tues de celles qu'il faut donner au public». 
Page après page, Marcel Jullian instruit son procès. 
Polyvalents, interchangeables, les énarques connaissent 
les dossiers, point les hommes. Ils sont pareils à des pro-
fesseurs de médecine ((qu'on aurait dispensé de toute 
présence à l'hôpital >i. Ils prolifèrent dans le domaine 
politique ou para-politique: 33 d'entre eux siègent à 
l'Assemblée Nationale, leur nombre dans les cabinets 
ministériels du gouvernement Barre dépasse la centaine. 
((Le citoyen est derrière, oublié, honteux, craintif, sou-
cieux avant tout de ne pas se faire remarquer». 

La France souffre d'une affection grave mais dont le 
diagnostic n'est plus à faire : la France est malade de son 
administration. li pourrait arriver que l'affaire tourne 
mal. Il pourrait arriver que, exaspérés, désespérant de se 
faire entendre, les citoyens se libèrent par quelque révo-
lution aux fruits sanglants. Il pourrait arriver... 

Résumer un livre, c'est un peu le trahir. A la lecture 
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dccc compte-rendu, d'aucuns concluront que tout cela a 
déjà éti dit et que le mal français n'est plus à découvrir. 
Aussi bien n'est-ce pas de cela que nous entretient Mar-
ccl Jtillian. l..a centaine (le pages dont se compose son 
livre est tout autre chose qu'une analyse de science 
adniinistrative encore (lue la science administrative 
pourrait bien y trouver d'utiles éléments de réflexion. 
« l.a courte supplique... » c'est d'abord une expérience, 
celle que Marcel Jullian a faite à la tête d'Antenne 2 pen-
dant deux ans. Règlement de comptes ? Non. Sans 
doute l'aiiiertume n'est-elle pas absente. Mais elle ne 
forme nulleiiienr la matière du livre. Point d'accusa-
nons personnelles. Pas (le noms propres. Les anecdotes 
viennent à l'appui du propos : elles n'en constituent pas 
l'essentiel. L'essentiel c'est le message: Marcel Jullian 
vint l'acteur poli tique et singulièrement celui auquel 
s'adresse sa supplique comme ce personnage qu'il nous 
arrive parfois d'être en rêve, (lui  sait clairement ce qu'il 

veut niais (lui,  en proie à d' invincibles pesanteurs, ne 

parvient qu'à esquisser sans jamais les achever, les 
gestes qui Ru permettraient d'atteindrç son objectif. 
Alors l'angoisse monte et le rêve se fait cauchemar. 
D'où I accusation : dans notre système socio-politique 
ce sont les énarques, les réguliers s'entend, qui font 
retomber les volontés no vatrices en velléités impuis-
santes. 

secondamner à releverà hrèveéchéance les traitements de 
l'ensemble des fonctionnaires alignés sur les gardiens de 
phares et il peut y en avoir beaucoup. Considérons qu'il 
leur appartient également de faire valoir certaines règles 
ou certains principes qui, s'ils venaient à être oubliés, ne 
manqueraient pas d'être invoqués de toutes parts. Les 
politiques n'hésiteraient pas alors à reprocher à leurs 
collaborateurs d'être restés silencieux. En vérité, la meil-
leure manière pour les accusés de se défendre, consiste 
encore pour eux à rappeler qu'ils ne sont que des subor-
donnés, que, si haut placés qu'ils soient, ils ne sont que 
les conseillers des hommes politiques et que ceux-ci gar-
dent toujours le pouvoir de ne pas les suivre, de passer 
outre à leurs objections, et même de les désavouer. 

Il reste que dans les faits - soit rapacité des séculiers, 
soit incapacité des politiques - l'opinion n'est pas loin 
de partager le sentiment de Marcel Jullian. L'énarchie 
est en accusation. Elle doit prendre garde, se faire plus 
discrète, moins occuper la scène. Sinon elle fera un jour 
les frais d'une nuit du 4 août. 

Brève, allusive, drôle, pathétique parfois, la supplique 
de Marcel Jullian se lit d'une traite, tant il est vrai que le 
talent du polémiste lui permet de dire en cent pages plus 
que n'en dit parfois le plus sérieux des sociologues en 
cinq cents. 

Que répondre à cela ? Et faut-il répondre quelque 
chose ? Essayons. Et hasardons, pour la défense de ces 
iiiallietireux énarques, qu'il leur revient de rappelerles 
cohérences d'ensemble et que, par exemple, on ne reva-
lorise pas la situation du corps des gardiens (le phares sans E!. ALmirille 

D.A. KERGAL 

• Pour ceux qui aiment le pays niçois 

I J'aI )o rd il fat i t sa hier l'heureuse initiative de Jean 
Cuisetiier, Conservateur du M tisée National (les Arts et 
I 'radinons Populaires : il a lancé chez Fayard une col-

lcd ion qui nous manquait. Il s'agit de petites synthèses 
ethnologiques concernant nos )rovinces. Les Suurres 
!égwuifrs le li Livoic, par A hr y. Jevos et Ra ul in, a pa ru 
l'an dernier. Et voici aujourd'hui l'admirable livre (le 
l'au I RavI Et Lit Su r le Pays Niçuis 

( 
I  ). 

J'ai déjà eu I' occa-
sioti (le présenter ici cet ethnologue (le l'Université de 
N ice à propos (l'une émouvante édition ( sotis le titre 

Les Rrisis 50/// bien beauX 
) (

le la correspondance d'un 
jeune paysan tic la Roquette sur \'ar, prisonnier en 
A lleiiiagne en 1915. l'ouvrage qu'il publie maintenant 
est nourri de ces myriades d'études spécialisées et de 
tion un en ts pul iI iés deptui s tin siècle s tir I 'histoire, la 
géographie, l'économie, la démographie, etc... du pays 
de Nice. les vastes bibliographies qui terminent chaque 
chapitre en fournissent la preuve. Ouvrage scientifique 
certes, niais d' titi abord charmant, d'une lecture agréa-
ble, très concret. très vivant et très abondamment illus-

tré. 

(tnconqtte fréquente la Côte d'A zur et ne se contente 
pas (le jeter sur ce pays tin regard (l'esthète ou de tou- 

riste blasé sera passionné par les renseignements de 
toutes sortes, les anecdotes, les contes populaires, les 
faits de moeurs, etc. Cela va des types anciens des portes 
et serrures jusqu'à l'architecture fastueuse des villas de la 
Belle Epoque, des techniques de culture et de la struc-

ture des « restanques » aux différences linguistiques d'un 

village à l'autre, des traditions de la transhumance avec 
son cortège de légendes et de coutumes (les « ban-

dites » à la description des fêtes, des foires, des carna-
vals et ((festins)), etc. Un curieux chapitre sur la chasse 
montre son rôle sociologique dans l'intégration du vil-
lage et sa récente désagrégation par l'irruption du chas-
seur citadin. On nous parle des anciens chemins (les 
drailles ), de l'habitat, de la flore, de la faune, de la clima-
tologie, de la géologie niais aussi de l'art de cueillir les 
olives, des activités des anciens négociants en huile et de 

leur irrémédiable décadence, etc... 

'Irois thèmes majeurs dominent le livre : d'une part la 
spécificité de ce pays niçois entre Bévéra et Estérel, 
confronté au Piémont, à la Ligurie et à la Provence. 
Pays extrêmement isolé, à l'écart des grands courants 
(sait-on que le Var n'a été franchi par un pont qu'à par-
tir de 1792?), demeuré longtemps immuable dans ses 
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structures sociales et économiques, chacun vivant dans 
sa vallée et ignorant le reste du monde. Second thème 
la pauvreté: tin pays rude, ingrat, auquel il faut arracher 
sa subsistance. A peine de blé: de l'épeautre; presque 
pas d'irrigation ; nul bovin ; une alimentation économe 
faite de hachis ( raviolis  ) et de farines de légumes ( pois 
chiches, lentilles ). On ne sert de viande que le dimanche 
(lapins dti clapier, gibier ). L'auteur nous donne en 
détail les recettes de la daube, des diverses tourtes, des 
conserves : on sent que tout est sacrifié à l'économie. Ce 
pays sans bourgeoisie, sans capitaux a toujours ignoré le 
conimerce maritime, n'a jamais construit de bateaux, n'a 
pas connu d'industrie. Bien mieux, il basculera (l'un seul 
cotip d'une économie rurale (le subsistance dans la 
seconde révolution industrielle ( celle du pétrole et de la 
télénlatique ). Et c'est ici le troisième thème, très intéres-
sant pou r u n ethnologue : la brus q tic confrontation d'un 
peuple pan vrc et tradi tionnal iste, presque médiéval, 
avec cette foule (le riches étrangers qui, à partir de 1880, 
l'envahissent et l'ahurissent de leurs fantaisies baroques. 
I .es niçois (30 000 en 1800 ) sont submergés par une 
collectivité internationale dont l'auteur ana lv se les 
strates et les traces qui vont (les premiers princes russes 
aux « pieds noirs » dc 1962.   I )'oCi tin sentiment de désar-
roi en face dii luxe qui hruqtiement s'étale et (les grandes 

initiatives venues (lu dehors, telle la culture industrielle 
des fleurs avec son marché national de Si Augustin, le 
plus grand du monde, ou l'essor de l'hôtellerie avec ses 
palaces de haut standing, etc. La population est passée 
directement du statut agricole au secteur des services 
sans connaître la condition ouvrière. Quant à l'industrie, 
elle se réduit û celle (fort prospère) du bâtiment et aux 
laboratoires de pointe. 

L'auteur présente côte û côte des photos anciennes et 
récentes des mêmes paysages : la mutation est inlpres-
sionnante. Peu de pays au monde ont connu tin choc 
aussi brutal et si certains niçois de vieille souche réussis-
sent encore à faire surface dans l'administration, l'archi-
tccnire, certaines industries et commerces, on peut 
craindre, en définitive, qu' un ethnocide ne soit en cours, 
perpétré sans violence par l'invasion des gens du Nord. 
C'est pourquoi les retours aux sources, tel celtu que pro-
pose Paul Ra ybaut, sont si précieux et presque pathéti-
ques. 

Jean ONIMUS 

/ ) Psitt R,v/'ii,i , avec I, cu//a/,oi,ih,,, (e l'auj (,'rir/a e' 'j iii /r, Cuaiptu 
Les Sou,ces régionales du pays Niçois. 	1979. 

e Dépaysements 

I e goût des vo'agcs ne cesse de se développer et de 
plus en plus les Français sotit attirés par les pays mysté-
rietix et lointains. I .a nouvelle collection (le Giujies 
publiés pu r les éditions Jeune Afrique offre une formule 
très adaptée aux besoins pratiques : sites et lieux réper-
toriés par ordre alplialiériqtie, itinéraires, petit lexique 
des cuisines ré.uonales. etc... Notons (le J. I .egros Li 
.S'ciuhuati,'. le (,»?u/jul. I Ghu,le lii,)our,f'Inii C J.A., SI 
A'entie des ternes, 75017 Paris. 240 p  (lont 59 en 
photos couleurs, (iV F. ), de Willialli Slivvington, La 
(;i- u,fe-u, -eLiie •uiiniitlliiu, ( J..'\., 240 p.  dont 72 (le 
photos cii couleurs. 601'. ), de Jean I Itireati. ledirectetir 
de la collection, I.a Suif,' •lti/f/i(l.f liii). ( _.A. 240 p. dont 
loi) de plunos en couleurs. 69 I-'. ). deC ;eorges I )or, La 

/// L'oshlz'Jl' tuj'iurl 'hui C lA. 264 p. tiotit 75 de photos 
en couleurs, 58 V. ). deSetinen Atitlriatiiiriitlo. .%lallgis-
tu' .iujourl fun 240 p. dont lOf) cii phonos coti-
leurs, (iV I", 

Notons qu'en 1 1)7 1) I .arotisse, tians la collection 
Beautés f,, .tloii,6' u ('otisac-ré plusieurs fascicules passion-
tiants û La (iii ne ( twnaiililient les ii'" 56, 57, 58 ), I ,es 
Presses de la ( itéont unecollecnou qui marche très fort 
dans le doiiiaiue dii tiépa\'scnietlt, (''est la série (»muais-
valu -e lu J ltii,iI,', .-ntiiek en V "es C iriosel preseiitent Péri-
ple aux lies ,treejues ( Presses de la Cité, 128 p,  50 V. 
I .es auteurs flous c'oiivietit S l'évasion S travers la nier 
l':gée, dont nous avons tous rêvé au moins une fois, pour 
retrouver les sites tic I 'liistoi re et de la littérature anti-
ques, niais atissi découvrir cette C rèce moderne, 
vi vante, faite de situ pI  icité. de gentillesse et d 'liospitali- 

té' 

(:hargés (le ilii55ton pour le ivhiséuni National tlllis-
toire Naturelle, Jacqucs et Bettv-P'atilc \'illenunot, réa-
lisent depuis de nombreuses années des livres, (les filins, 
des photos et des enregistrements sur les populations 
a titochtones (le la N ou 'ellc ( tn née et (le I 'A lis tra lie, 
I .eu r (lernière et récente expédition les a ramenés en 
\'ou'eIle-( unèc, s tir l'a côte C :asu-arinas, située dans la 
iii t) t ié oties t tic I 'il e appelée I rian Java et deven tic pro-
vince indonésienne. Ils ont découveri un pays (le bouc 
allti 'iale recou verte (je forêts denses, tin pays sans 
pierre, sans terre ferme et sur lequel les pluies déversent 
cl iaq tic aniiée cinq mètres d 'cati. C ' es t I à q tic vivent les 
(1cm iers chasseurs dc têtes d 'C )céanie, les -lsii/its, sujet 
de ,Vuut'elle Guinée, les papous (/iLvseurs de télex. ( Presses 
de la Cité. 128 p- 50 V. ). I •etir ouvrage explique dune 
ni an ière vi 'aii te I 'agress i 'i té pernianen te, I nstittitional 
Née des hommes de la tribu, dont la meilleure façon de 
po iii ver letir virilité est de couper la tête d'un enneni i 

I es a titeu rs 110 ti5 décri yen t leur vie quotidienne pa roi i 
les habitants d ' titi village éloigné de ton t poste ni ission-
nai re ou gi ni verneinen ta I, ccl tu-15 n éme o Ci le fils 
Rockefel 1er a tirait été tué. Ils n mis font partager la ten-
sion perniatiente qui y règne, les villageois devant tou-
j ou rs être prêts S parer tinc a ttaq tic "en tic d tu village voi-
siti - ,\ lais ils sont totit aussi soticieti x (le calmer, le jour et 
la nuit, les esprits des morts qui planent dans cc pays où 
chaq tic pas est u twa' enttire .Av CC hO certain h timon r 
noir, Bettv- Patile et J aeques \'illeni mot nous montrent 
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coiliinent, petit à petit, cette frayeur collective les gagne 
devant l'autorité d'une certaine sorcière toute puissante 
ou devant cent piroguiers menaçants. Derrière la vio-
lence, l'âpreté au gain, l'obsession du prestige -- seul 
capable de mener au pou voir — les auteurs découvrent 
iiii peuple potir qui I 'amitié est sacrée et la tendresse 
quotidienne. Ce livre nous fait apparaitre l'homme dans 

Loti te son ambi guité. 

Plus pacifiquement, Gérard Civet nous montre Les 
trésors le la Colomlije ( Presses (le la cité, colI . Coioaissauee 
lu /lloI/ile. 128 p. 50 F. ) tandis que J. P. Bonamy nous 
présente les livre-cartes (le la Martimq,ir et de la Guide-
loupe s itis la forni u le déjà classique qui associe I' Institut 
géographique national et les Presses de la Cité pour le 
portrait d'une région avec itinéraire pour sa déeotiverte. 

lais le dépaysement n 'es t pas nécessairement l'exo-
tisme géographique actuel, l'invitation au seul voyage 
immédiat. Il petit être aussi remonté dans le temps. J'ai 
lu ainsi avec ctiriosi té la trad uni on (ILt livre de Wou %Vo-
\'ao, Crime et corruption chez les manilar jus, Chronique ole 
hi (:l,iue impériale ( Fayard, 344 p. traduit du chinois 
sous la direction (le Jaeques Reclus ). lotit à la fois 
roman d'aventures et document, cette oeuvre picaresque, 
adaptée 1)1) Li r la prei ii iére fois (la ns une langue occiden-
tale, reconstitue l'histoire d'tiiie rocambolesque et terri-
hIe (Itierelle  de famille, les iioetirs (l'une société déca-
dente et corrompue, celle (le la Chine du X V 111e  siècle. 
l..ors (le sa parution cii chinois en 1907, le livre avait eu 
un iiiimcnse succès (jans son pays. 

\l iehel 'I weedie nous eniiène dans i.e inonole des 
flj,,os,u,'es ( Taillandier, 145 pages ) assez terrifiant je 
l'avoue, et j'ai préféré aller visiter (I'autres disparus en 
eonipagnie du Liv,',' des morts, les papyrus égyptiens 
d'Aiu, 1-Itinefer et A nhaï qui vont du XIV  au Xl N siècle 
avant J .C. Le livre iles morts ( Seghers, 120 p.  commen-
taires d'Lvelvn Rosseter, traduts par Bernard Soulié 
n'est pas tin recueil (le rites, on bien une méditation sur  

la mort, mais le répertoire hétéroclite de pratiques funè-
bres, de gestes ou d'interprétations magiques ou reli-
gieuses de la vie quotidienne du défunt post mort e,,;. Ces 
textes se présentent sous forme de rouleaux de papyrus, 
parfois très importants, le fameux document de Turin, 
le modèle de ce type de littérature, mesure plus de 50 
mètres, celui d'Ani dépasse 20 mètres, en revanche, 
celui d'Hunefer n'atteint pas ô mètres. l.es  illustrations 
sont déposées préalablement sur le rouleau et les textes 
sont venus s'insérer entre elles. Ce guide de la vie après 
la mort a été rédigé à la demande du défunt et placé dans 
la tombe après son inhumation pour son usage quoti-
dien supposé. Des textes et des rites somme toutes réso-
lument optimistes 

Autres dépaysements, Le Bestiaire d'Aloys Zotl 
(1831-1877) (Chêne, E.M. Ricci, 72 p.  de planches, 
20 p.  de texte ), cet ouvrier teinturier de Haute-
Autriche qui dressa le plus somptueux bestiaire de l'his-
toire, inconsciemment chargé de bien des réminiscences 
humaines Ou bien NantI; Manolir, .le 'l'em pIe oies Miroir.v 
(Chêne, EM. Ricci, introduction et photos de Riccar-
do Lazzeri et Antonio Martinelli ) vaste palais entière-
ment tapissé de verres au siècle dernier par son construc-
teur Sir Hukamchand Jaïn, à Indore aux lndes. 

Dans la très belle collection 'l'erre Humaine qui fait de 
l'ethnographie vivante, Luis Conzalez, professeur 
d'histoire au Colegio de Mexico, dresse la chronique de 
son village, San /osé, où il est né juste avant la révolte des 
Cristeros, les paysans catholiques contre la persécution 
anti-religieuse du gouvernement mexicain. Luis Gonza-
le,, raconte les quatre cents ans de vie de son village, 
avec la technique du professionnel de l'histoire, mais 
sous 1c contrôle constant de la mémoire collective de ses 
concitoyens. Une très belle monographie, qui montre 
comment l'histoire profonde peut aussi nous dépayser 
complètement I 

Jean CHELINI 

• Le pouvoir pur de Jean Baechler 

« I.o)giqueinent, chronologiquement et ontologique-
meut, affirme Baechler, le pouvoir démocratique pré-
cède le pouvoir charismatique, qui passe avant le pou-
voir autocratique... o. 

Ce qtn signifie pendant tout le paléolithique, 
l'htuimnité a produit (les pouvoirs démocratiques. Des 
contraintes (le nombre ont amené la mutation néolithi-
tIlle, caractérisée dans l'ordre politique, par l'émergence 
et la consolidation (le pouvoirs charismatiques qui se 
sont occasionnellement corrompus en potivoirs autocra-
tiques, (le sorte (ue depuis 8001) à lU 000 ans, l'analyste 
peut reIrer, çà et là, dcs démocraties, ou sous la diversi-
té iiiflmséc par 1es circonstances, on retrouve les mêmes 
principes. 

Si l'on raisonne en termes de modèle, la désignation 
d'un homo-politicien souverain (c'est-à-dire disposant 
par nature d'une quantité variable de puissance dont il 
conserve la niaitrise absolue, tant qu'il ne l'a pas aban-
donnée pour une raison ou pour une autre) égoïvte, 
(c'est-à-dire portant son intérêt d'individu souverain 
aussi bien que sa puissance le porte et jus(lu'au point où 
il rencontre la puissance d'autrui oti des contraintes 
objectives ), ,'afrulatenr (c'est-à-dire capable de mesurer 
les coûts et les avantages de toute décision, de manière à 
trouver toujours la solution qtu lui assure le plus d'avan-
tages aux moindres coûts ) est en même temps celle d'un 
être qui poursuit le pouvoir, mixte de puissance, d'auto-
rité, et (le direction. 
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tence. ((Dans le domaine de l'outil, la compétence 
s'identifie à l'apprentissage et à l'expérience». 

Jean Baechler est donc amené par cette thèse à analy-
ser la nature, la logique, l'origine, la fin et la distribution 
de ce pouvoir. 

L'histoire est à la fois humaine et en ce qu'elle est tis-
sée par les hommes eux-mêmes et inhumaine en ce que 
son dessein n'a été voulu et prévu par personne, tout en 
répondant à une rationalité propre. 

((Une société est une sorte de marché où se rencon-
trent les passions et les stratégies, où les individus pour-
suivent des fins égoïstes et en les poursuivant, créent 
une situation qui non seulement leur échappe entière-
ment, mais encore obéit à des lois spécifiques. La puis-
sance comme l'autorité sont des réalités objectives, 
obéissant à leur logique propre, quoiqu'elles résultent à 
chaque instant de décisions individuelles innombra-
bles». 

L'origine de la volonté de puissance et de prestige est 
à rechercher dans cette insécurité qui caractérise l'expé-
rience humaine. 

La relation de pouvoirs pcut s'étendre à l'infini ou à 
l'indéfini. Elle pourra donc se retrouver dans tous les 
groupements humains possibles et imaginables, quelles 
que soient Icurs dimensions et leur raison d'être 

famille, entreprise, église, monastère, coopération, 
armée). Mais tout régime politique est un mixte de 
puissance, d'autorité et de direction « en proportions 
variables et en variations orientées». 

Si la puissance « reqtuert d'abord l'autorité sous peine 
dc s'épuiser en imposant constamment la peur», l'auto-
rité a besoin de la direction d'une manière en quelque 
sorte consubstantielle alors que la puissance ne lui est 
nécessaire que dans la mesure où la direction rencontre 
l'échec ct où l'autorité est minoritairedans l'unité consi-
dérée ; la direction elle, « est subordonnée au degré d'ef-
ficacité qu'elle prétend attendre». 

Mais comment définir ces trois composantes du pou-
voir 

« En son essence, la direction est un contrat par lequel 
des individus indépendants consentent à coopérer sous 
la direction d'un ou de plusieurs d'entre eux,, dans leur 
intérêt commun bien entendu ». - 

I.e moyen spécifique de la direction est la compé- 

Quant à l'autorité, elle s'inscrit dans la logique du 

prestige... le prestige naît du fait que les hommes recon-
naissent des valeurs et qu'à partir d'un certain niveau de 

réalisation des valeurs, les hommes cessent d'être 
envieux. 

Son moyen spécifique est le charisme, c'est-à-dire un 
je ne sais quoi qui permet à un individu ou à un groupe 
d'occuper sur une courbe de valeurs les positions les 
plus élevées. 

La puissance, elle repose sur la force et d'autres 
moyens, indirects comme la ruse, le chantage, la corrup-
tion, la délation. 

Fout en reconnaissant que seule la direction reposant 
sur le consentement des sociétaires exprime une attitude 
rationnelle, Baechler affirme « qu'en éliminant totale-
ment la puissance, on finit par croire que la politique est 
une activité sans conséquences graves, où l'on peut s'en-
gager à fond sans risquer sa vie »... 

Et il en conclut : ((en régime de direction, des citoyens 
idéalement sages devraient être constamment persuadés 
que les choses peuvent toujours mal tourner et se garder 
de croire que le silence de la force équivaut à son 
absence. Elle n'est jamais absente, elle n'est silencieuse 
que si les sociétaires conservent le contrôle du régime 
qui les fait vivre ensemble malgré toutes les raisons 
qu'ils ont de s'opposer entre eux». 

Il semblerait par conséquent qu'à ternie, toutes les 
épreuves soient du côté de la face diabolique du pou-
voir: seuls les freins extérieurs (obstacles techniques, 
économiques, religieux, moraux, éthiques et internatio-
naux ) peuvent freiner cette évolution; mais poùr éviter 
toute exagération, le pouvoir ne peut donc êtïe limité 
que par un ou d'autres pouvoirs, il doit être divisé à l'in-
térieur d'une même unité. 

Une étude enrichissante qui nous guide dans les 
méandres parfois inquiétants du psychisme humain et de 
l'histoire des sociétés. 

Anne Marie LAVAUDEN 

(:,,I,ao,,-!.r•v (/9 7X ) 

• Dictionnaire de la politique française de Henry Coston 

Curieux ce silence qui a entouré la publication du 
tome III du !)ietiouiiiirr fr la poliliqur française publié 
sous la direction d'Henry Coston. Ah s'il eut été de 
gauche, le public n'aurait peut-être pas été tenu dans une 
telle ignorance! Bien sûr, l'auteur est issu des milieux 
d'extrême-droite, bien sûr, certaines suggestions, à la  

limite de l'antisémitisme, auraient dû être évitées. L'au-
teur toutefois semble davantage porté sur la vérité que 
sur la polémique. Cette oeuvre monumentale est unique 
en son genre. Les trois tomes constituent une mine de 
renseignements pour qui s'intéresse à la vie politique 
passée, présente et même à venir de notre pays. On 
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déplorera l'absence d'index alphabétique. 

Présenté sous forme de notices, le tome III couvre 
principalement la période actuelle et ne répète pas les 
informations contenues dans les deux précédents. Les 
notices individuelles s'efforcent de ne pas faire double 
emploi avec celles clii Whos who in ['rance qui, on le sait, 
sont rédigées par les intéressés eux-mêmes, avec parfois 
de curieuses oniissions, comme pour la carrière de M. 
Marchais ( I  ). Les notices du ÎV/w's w/v, sont cependant 
plus complètes quant à l'origine sociale et aux etudes 
effectuées. On note quelques oublis Albin Chalandon, 
Jean Collery, les revues Commentaire et Est-et-Ouest, 
Jacques Duhamel, Michel de Grailly, Michel Guy, 
Annie Lesur, Robert Poujade, André Postel-Vinay, 
jean Sauvagnargues. En revanche, on s'étonne de voir 
figurer tel ou tel responsable d'un minuscule mouve-
tuent candidat à tout depuis toujours. Il n'est pas très 
sérieux de considérer que M. Jobert a été ((victime du 
lobby juif». Le Dictionnaire fournit une matière abon-
dante sur les innombrables mouvements, clubs, jour-
naux d'un jour (2 ) et de toujours, comités, associa-
tions, groupes, organisations, partis, cercles, unions... 
I.etir existence est souvent éphémère ; leurs adhérents 
semblent aussi peu nombreux que leur fondateurs. Les 
pages consacrées aux loges maçonniques sont pleines 
d'enseignements. Des illustrations, dont bon nombre 
d'inédits, parachèvent l'ouvrage. 

Comme M. Coston l'admet dans son avertissement, 
o ce dictionnaire ne peut pas ne pas comporter d'er-
reurs ». Passons sur les inévitables « coquilles », que les 
passages qui auraient gagné à une mise à jour avant 
upression. Relevons quelques unes d'entre elles il 

n'existe pas de groupe P.R. à l'Assemblée nationale 
mais tin groupe U.D.F. ) ; M. Bettencourt n'a jamais 

été ministre (les Affaires culturelles même s'il en a assuré 
l'intérim (p.  69); M. Olivier d'Omesson est fils d'am-
bassadeur et non d'inspecteur des finances ( p. 147 
MM. Alajouanine et Bariéty ne siègent pas - encore 
— à l'Académie française (p. 154); Séhastien Couépel 
bénéficie d'une seconde notice au nom de... Gouépel 
(pp. 185 et 316); Mmc Danièle Gilbert est née en 
1943 et non 1953 (p.  299) ; la notice desJeunes démo-
crates remonte à leur fondation (p.  369); M. jospin n'a 
nullement quitté le Quai d'Orsay dont il est en service 
détaché (p.  374); M. juillet - « la monarchie dejuil-

let » — ne semble pas avoir été ministre plénipotentiaire 
(p. 379); M. Le Theule n'est pas secrétaire d'Etat à la 
justice tuais ministre des Transports ( p. 425 ) ; M. 
Mossion n'a jamais été ministre (p.  485) ; la notoriété 
de Jean d'Ormesson est bien antérieure à 1978 (p. 
524); les estimations d'adhérents du P.S.U. (p. 557) 
et de l'U.j.P. (p.  707) sont exagérées; M. Pinte est né 
en 1939 et non 1913 (p.  579); M. Alain Chenot n'est 
pas maitre des requétes au Conseil d'Etat, tout fils d'un 
ancien vice-président qu'il est (p.  612); M. jean Tait-
tinger n'a pas été ((évincé» en 1977 de la mairie de 
Reims dans la mesure où il ne s'y est pas représenté (p. 
674) ; M. Roger Seydoux n'est pas le pêremais l'oncle 
de Jérôme (p.  694). 

L'ouvrage de M. Coston pose indirectement la ques-
tion de la conservation des documents que suscite cha-
que campagne électorale. Que deviennent ces innom-
brables prospectus ou dépliants P Les simples tracts 
distribués à la sortie des lycées ou facultés ne sont-ils pas 
le témoignage d'une époque P Les facilités de reproduc-
tion et de tirage font que les documents polycopiés 
échappent au dépôt légal et risquent ainsi de faire défaut 
aux collections publiques. 

Saluons au passage l'utile ouvrage de Pierre-Marie 
Dioudonnat et Sabine Bragadir au titre un peu abusif 
Dicununaire des 10000 dirigeants politiques (3). Il 
recense tous les candidats aux élections nationales, les 
membres des gouvemements et cabinets ministériels 
depuis 1967. Une remise à jour parait déjà nécessaire. 

Les Archives nationales ont entrepris de leur côté la 
publication d'un Guide des papiers des minisi Tes et secré-
taires d'Etat de 1871 â 1974(4 ), fort utile quand on voit 
que le simple courrier des parlementaires fait l'objet de 
travaux universitaires (5 ). li fournit notamment la liste 
des élections législatives de 1815 à 1974 (omission des 
élections de 1967 ) et celle — alphabétique — des mem-
bres des gouvernements de 1871 à 1974 (avec quelques 
inexactitudes ou oublis comme Maurice Faure). Elle 
vient heureusement compléter celle chronologique 
publiée dans le tonïe II d'Henry Coston. Ces archives 
nous réservent quelquefois des surprises ainsi les 
papiers d'Emile Combes, conservés en Charente-Mari-
time. Guy Thuillier, qui les a utilisés, nous révèle que 
l'ancien président du Conseil, miiiistre des Cultes entre-
tient une correspondance confiante - ô loi de Sépara-
tion - avec la Révérende-Mère Bénie de jésus, prieure 
du carmel d'Alger, née princesse Jeanne Bibesco (6 ). 

Le livre & M. Coston constitue, malgré certaines 
réserves indispensables, une oeuvre utile. A lire ces titres 
et ces textes, on ne peut s'empécher de songer à ce qu't 
crivait la princesse Bibesco à Emile Combes en août 
1906 «je ne comprends rien à la politique de la «com-
binazione » et rien à celle des injures. Quand je vois le 
ciel bleu, la mer qui le reflète, la terre verte d'espérance, 
toute cette bienheureuse sérénité éparse dans l'atmo-
sphère, je me demande comment la paix des choses ne 
les incite pas à la paix de l'âme» ( 7  ). 

Vincent LALOY 

(i)/. F. Revei et H. Laziich, La vraie vie de Georges Marchais. 

l'Express. 24juillet 1978, p.  91. 

2 ) La liste tes atiomiaires te J'informe par exemple. 

(3) Se.?o pois. 104 ter, hI Voltaire, 750/1 Parit 

4 ) Toute I par (:Iii,,a! .Ie Toi,,!,,, et F. Pourcetet. Archives ,,atumale.r, 
1978.   
(t) tiare Pagezy. Le courrier d'un parlementaire. Mémoire 
D.F..4., Clermoiti I, 1978. 

(6 ) Goy Tlu,il/ier. Emile Combes et la princesse. Commentaire. 
',° 2, été 1978, pp. 204-212. 

( 7 ) Ibid., p.  209. 

• Futé par la librairie fraoçaise. / 979. 
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La décennie du courage 
Par Etienne BORNE 

L 'ail deux miii e es t plu s lointai n que ne le 
disent les exercices de rhétorique prospective. 
Une génération, cela coni pte gros et beau-
coup dans l'épaisseur du tissu hisrnriqtie et 

(la ns la prol i férat joli mêlée (lu trop prév ii et (le l'absolu-
ni en t nu prêt' is il ,Ie. I) 'amatit plus que les siècles ont pris 
I' ha I ii tale dans notre Oceiden t cuIt u rel et p01 it ique de 
prendre tille bonne dizaine d'années dc retard sur les 
iiuoncnons du calendrier. 1610, 1715, 1815, 1914. 
Assassinat de l'lenri IV. Mort de Louis XIV. Chiite de 
Napoléon. Aletirt re d'tin archiduc (lans les Baikans. 
ltveneiiients de rupt tire avec un siècle par eux enterré. 

D'ici à 2010 oti 2015, l'espace (le temps est encore 
large pour la ronde des prévisions et (les improvisations. 
Et c'est dans la phis proche (lécennie, celle des années 80 
doi i t 11(1 t15 t' i vons la vi 'il e et l'anticipation, que vont se 
jotier les destins d'une itiiiianité prise dans des contra-
dictions telles q tic la guerre, et une guerre totale, dans 
les dci ix sens, q tia titi tat if et q tial itati t, d u mot, pourrait 
être l'un (les termes d'une alternative dont l'autre 
d eruandera a titan t et petit-être pI U5 de co tirage que 
d'iniagination pour que le pire soit honorablement élti-
(lé. 

I.e Pape n 'évoquait pas quelque terreur de l'an deux 
nul le, écli o des peurs (l'ail leurs imaginaires (le l'an mil, 
mais des possibilités combien p1tts prochaines lorsqtle, 
en ce début (l'année, il (lécri vait les ravages, exactement 
mesurables et calculables, d'une guerre atomique. 
« I .'ast re i inuiense tom bain (lu ciel hrîi lant comme une 
t( irclie. .. cor roi i ipant toutes les cati x devenues amères et 
mortelles pour les vivants... » ces visions (le l'Apoca-
lypse ( VIII. lA, Il) pourraient être (les scènes d'his-
toire dès l'a vant-derniére décennie (le ce siècle. J.t 
encore ie tex te vénérable parait-il timoré (lans sa prédic-
tion (te l'horreur puisqu'il n'annonce la destruction que 
cl t i tiers (le I' huma ni té. I.e fer j entrep( isé dans nos arse-
natix serait capable de faire lieaticotip mieux. 

I.e paradoxe es t q tic dep tris la fi n de la detix ième 
gu ierre itiondi ale, t in éta t de paix oti plutôt (le non-

uierre n a ' pti se prolonger annee après atinée que par un 
eqiiilibre (105 terreurs approximativement maintenu. La 
detetite qui ne rune avec etitente q

ffiue 
 (tans l'hypocrisie 

utile et rassura nie (les discours ociels, n'a jamais été 
ii' t u te g tierre I roide a ppr i voisée a u long (le laquelle les 
eux puissances, américaine et russe, ou se com)attaient 

par satellites interposés conime au \' iet-Nam ou se dis-
pi ita icil t (les s phéres d 'in fi uence, tel les I' kg y pte ou 
Il t h ui )pie q tu, perd tics par l'une étaient gagnées par 
l'atit re. Le cotip (le Kahotil vient (le montrer à quel 
point le jeu était dangeretix. On le savait bien, on ne 
voulait ixis le savoir. 

I.e courage req tus par la (lécennie est d'abord et prin-
cipalenient le cotirage (le l'esprit qtu voit les choses telles 
c1ti'elles sont et ne se laisse pas prendre au piège ni des 
illtisions provisoirement consolantes ni des idéologies 
jtisti ficatrices (les faits accomplis oit û accomplir. Savoir 
ltie le niaI générateur (le etierre est double (I une part le 
vi rtis d ti totalitarisme et (le l'intolérance fanatique, niais 
atissi l'injustice qtii, avec quelques (légradés intermé- 

diaires, met à part une minorité de riches au confort 
désormais menacé et une majorité de pauvres dont la 
misère croisante est propice à toutes les explosions dés-
tahilisatrices d'ian faux ordre international. Comprendre 

ge la crise q tu a des dimensions mondiales ne peut que 
mesurément aggraver jusqu'à en fa!re des passions 

intraitables la peur de perdre et le désir d'avoir. 

l..es affrontements entrecroisés entre I' Est et l'Ouest 
et entre le Nord et le Sud vont clone faire dans cette 
décennie tine croix de plus en plus suppliciante pour la 
chair et l'âme des peuples. Dans cet état du monde 
aucune vraie sol tinon qtii ne son globale. Si les nantis ne 
cotisentent pas à de substantiels retranchements dans 
leur mode de vie, la faniine énergétique et alitiientai re dti 
tiers ou dii quart monde s avérera inguérissable. A 
l'échelle de l'uni vers niais aussi dans tin seul pays, par 
exemple en F rance, une inegalite ne serait reellement 
réduite que par une austérité accrtie. Le socialisme ne 
pourrait être pris au sérieux que si courageusement ii 
proposait des sacrifices (le salut public autrement que 
par les fuyantes litotes (l'une « autre croissance » oti 
d'» un changement qualitatif». 

Un seul et même courage doit dire halte à l'indéfini (le 
l'avoir et à l'indéfini de la puissance. Qu'on se garde (les 
symétries abusives qtn rassurent et paralysent les 
consciences en a veuglant l'esprit. Si on assimile le coup 
(le Kaboul et les opérations (le Kolvézi oui (le l3angtii, 
en renvoyant dos à dos comme pareillement imperia-
listes U.S.A. et U.R .S.S. on contribue à affaiblir les 
forces démocratiques qui, quelles qu'aient pu être ici là 
les imprudences ou'les com m n proissions, 'en représen-
tent pas moins dans ce monde d'oppression et de vio-
lence les c!iances conjointes de la liberté et (le la paix. I.e 
courage civique consiste d'abord à ne pas se tromper 
d'ennemi et à lui faire face d'un coeur sans partage. 

La Russie soviétique a chaussé les bottes de I'impéria-
lisme tsariste. Le plateau de Bohème et le haut plateau 
afhgan sont (les positions clé pour qui se propose I 
m 	

inti- 
idation, le contrôle, la. domination de I' Europe et de 

l'Asie. Il faut toujours un glacis plus avancé pour forti-
fier tin glacis, et à partir de ces marches impériales est 
programmée la descente vers les mers chaudes adriati-
q,ue et indienne avec:ati  passage la main-mise sur une 
\ ougo-Slavie déstabilisée et sur les déserts arabiques, 
coeur pétrolier du monde industriel. Un marxisme lui 
aussi russifié ne manquerait pas de faire de cette épopée 
impériale une croisade révolutionnaire, péripétie dcci-
sive dans la lutte entre capitalisme et socialisme. 

Résister. Organiser la chaine des patries, des cultures, 
des libertés menacées par l'expansionnisme totalitaire. 
Plus dangereux que les tanks soviétiques sera, en cette 
décennie cet esprit de Mûnich qui a déjà tout livré lors-
qu'il prétère les mensonges agreables à l'abrupte vérité. 
En cédant et en concédant, on rendrait fatal, de tolérance 
en tolérance, I 'ultimatum atomique du désespoir. La fer-
meté conjugtiée (lu coeur et de l'espritqui sait dire non 
au pire en l'appelant par son nom. Courage décore 
visage, vieil axiome des temps de chevalerie. Faisons 
donc bon visage à la décennie des épreuves. 


	
	Sommaire
	PUCHEU René - Les années 70 par leurs grands mots
	MERAUD Jacques - Perspectives économiques...
	SABOURIN Paul - Y-a-t-il un 'mauvais exercice des libertés' en France
	Monseigneur POUPARD Paul - Pierre sans l'Evangile ou le mystère de Pierre
	NANTET Jacques - Il faut de-espérer le Kremlin
	LAVAUDEN Anne-Marie - La politique française de croissance qualitative
	LE GALL André - Le comité central d'enquête sur le cout et le rendement des services publics
	DUSAULT Alain - Mal radical et philosophie de l'histoire chez Kant
	LE BRUN KERIS Georges - Ode à l'Afrique
	SENART Philippe - La vie littéraire
	CHRIST Yvan - De la muséologie à la muséomanie
	CASSAN Antoine, ONIMUS Jean, PALANQUE Jean-Rémy, KERGAL D.A, CHELINI Jean, LAVAUDEN Anne-Marie, LALOY Vincent - Notes de lecture
	BORNE Etienne - La décennie du courage

